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        Rocky Balboa faisait frénétiquement le tour de son bocal, dans un sens puis dans l’autre. La nervosité dont il faisait preuve ne lui ressemblait pas et Frankie se demanda si son poisson-perroquet était aussi mal à l’aise qu’elle dans ce nouvel environnement. Une fois de plus, elle songea qu’elle avait probablement commis une terrible erreur en quittant les bureaux de Coburn Grant pour ceux de son frère aîné.

        Harrison Grant avait la réputation d’être un homme terriblement exigeant, tant envers lui-même que vis-à-vis de ses subordonnées. Au cours des premières années qu’il avait passées à la tête de Grant Automotive, il n’avait conservé aucune de ses assistantes plus de six mois d’affilée.

        La plupart d’entre elles n’avaient pas pu supporter le rythme infernal qu’il leur imposait et avaient fini par jeter l’éponge au bout de quelques semaines ; les autres n’avaient tout simplement pas été jugées à la hauteur.

        Tout avait changé le jour où Tessa Francis était arrivée. Très rapidement, elle avait su démontrer sa valeur et se rendre indispensable. S’il fallait en croire la rumeur, elle était à ce jour la seule personne capable de dompter Harrison, un P-DG aussi brillant que tyrannique. Mais Tessa était tombée enceinte et avait pris six mois de congé maternité. Cette décision avait d’ailleurs paru beaucoup étonner son patron. Sans doute s’était-il attendu à ce qu’elle continue à travailler jusqu’au moment d’entrer en salle d’accouchement. Depuis qu’elle travaillait à Manhattan, Frankie avait entendu parler de plusieurs personnes qui l’avaient réellement fait, allant jusqu’à envoyer des SMS à leurs collègues quelques minutes avant de mettre leur enfant au monde.

        Frankie était bien décidée à ne jamais agir de manière aussi aberrante. Le jour où elle déciderait de fonder une famille, elle saurait garder le sens des priorités. Et, contrairement à ses propres parents, elle saurait faire passer ses enfants avant son travail. Or, pour le moment, elle ne pouvait se prévaloir de responsabilités maternelles. Et lorsque Coburn Grant lui avait demandé de remplacer Tessa auprès de son frère, elle n’avait trouvé aucune raison valable à lui opposer.

        « C’est une opportunité fabuleuse pour vous, lui avait-il assuré. Ces six mois passés auprès de Harrison vous ouvriront de nombreuses portes au sein de l’entreprise et vous permettront d’en découvrir tous les rouages. »

        Bien sûr, Coburn s’était bien gardé de faire allusion à toutes les malheureuses qui avaient été renvoyées de ce poste avant l’arrivée de Tessa. Et, en dépit de ses encouragements, Frankie ne pouvait s’empêcher de se considérer comme une victime sacrificielle.

        Elle ne pensait pourtant pas avoir démérité depuis qu’elle avait commencé à travailler pour Grant Automotive. Elle n’avait pas ménagé sa peine et s’était dépensée sans compter pour prouver qu’elle était à la hauteur. Coburn Grant ne s’était d’ailleurs jamais plaint de ses services. Au contraire, il lui répétait régulièrement combien il appréciait le professionnalisme et l’efficacité dont elle faisait preuve. Mais si tel était vraiment le cas, pourquoi l’avait-il jetée en pâture à Harrison Grant ?

        Peut-être considérait-il réellement ce transfert comme une promotion. Peut-être estimait-il vraiment lui rendre service. Ou peut-être n’avait-il tout simplement pas conscience de la réputation terrifiante dont jouissait son frère au sein de l’entreprise…

        Réprimant un soupir, Frankie considéra les dossiers que Tessa avait laissés sur son bureau. Tous arboraient un post-it jaune sur lequel le mot « urgent » était écrit en lettres capitales.

        L’un d’eux concernait une réunion d’actionnaires majoritaires qu’elle était censée organiser très rapidement, un autre une acquisition que Grant Automotive devait effectuer prochainement en Russie, le troisième avait trait à un voyage en Inde que Harrison devait effectuer d’ici à quelques semaines. Si elle devait traiter l’ensemble de ces sujets, Frankie en aurait probablement pour une bonne partie de la nuit. Cependant, elle était bien décidée à en venir à bout. Ainsi, lorsque Harrison rentrerait au siège le lendemain soir, elle serait prête à s’attaquer aux nouveaux dossiers qui ne manqueraient pas d’affluer.

        Sans doute ne le convaincrait-elle jamais qu’elle était aussi compétente que Tessa, mais elle comptait bien lui démontrer qu’elle était parfaitement capable de la remplacer l’espace de quelques mois.

        Elle décida de s’attaquer tout d’abord au projet de rachat de Siberius, le fournisseur de pièces automobiles basé en Russie. Cette opération devait permettre à Grant Automotive de conforter sa position dans ce pays — où l’entreprise avait déjà installé plusieurs usines. L’idée était apparemment de produire à terme un véhicule qui serait destiné exclusivement au marché local et en tout point adapté aux besoins spécifiques des consommateurs russes. Toutefois, avant que Harrison ne commence à négocier le rachat de Siberius, Frankie devait effectuer un certain nombre de recherches préalables pour s’assurer que la société était saine.

        Elle commença donc par éplucher les comptes de l’entreprise. Elle lut ensuite avec attention les rapports annuels, que Tessa avait fait traduire du russe, établis à l’intention des actionnaires minoritaires.

        Un gargouillis impérieux de son estomac la tira brusquement de sa lecture et elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était déjà 20 heures et elle n’avait rien avalé depuis le matin.

        Décrochant le téléphone, elle composa le numéro du petit restaurant thaï qui se trouvait au coin de la rue et commanda son menu préféré.

        Estimant que l’entreprise lui devait bien une petite compensation pour les heures supplémentaires non payées qu’elle s’apprêtait à effectuer, Frankie alla jeter un coup d’œil au bar qui se trouvait dans le bureau de Harrison. Elle passa en revue la rangée de bouteilles de vin alignées sur l’étagère et choisit l’une des étiquettes les moins prestigieuses avant de retourner s’asseoir à sa table de travail.

        Rocky continuait à tourner nerveusement dans son bocal.

        — Tu devrais manger un peu, toi aussi, lui dit-elle. Cela t’aidera peut-être à te détendre un peu.

        Elle laissa tomber quelques flocons de nourriture dans l’eau, que le petit poisson goba goulûment. Après s’être servi un verre de vin, Frankie se replongea dans la lecture de son dossier. Quelques minutes plus tard, on frappa à la porte de son bureau.

        — Votre dîner, mademoiselle Masseria, lui annonça Pete.

        Le vigile lui tendit un sac d’où émanait une délicieuse odeur de soupe à la citronnelle.

        — Merci beaucoup, Pete.

        — Vous travaillez tard, aujourd’hui.

        — J’ai bien peur que cela ne devienne rapidement une habitude, répondit-elle en se forçant à sourire.

        — On m’a dit que vous deviez remplacer Tessa…

        La sympathie qui se lisait dans ses yeux indiqua à Frankie que même le gardien de nuit avait dû avoir vent de la réputation de Harrison Grant.

        — Au fait, remarqua alors Frankie, j’ai entendu dire que vous deviez bientôt prendre votre retraite.

        — Eh oui… Cela fait bientôt vingt ans que je travaille pour Grant Automotive.

        — Vous allez nous manquer.

        — C’est gentil de dire ça.

        — Quand partez-vous ?

        — D’ici un mois ou deux, le temps de former les petits nouveaux que les ressources humaines ont recrutés. Et je peux vous dire que ça ne va pas être de tout repos. Ces deux-là se prennent pour Starsky et Hutch…

        — Bon courage, lui lança Frankie en riant.

        — A vous aussi, répondit Pete en désignant la pile de dossiers posée sur son bureau. A tout à l’heure.

        Sur ce, il s’éclipsa, la laissant seule. Comme Frankie commençait à déballer son repas, les baguettes qui se trouvaient dans le sac lui échappèrent. Lorsqu’elle s’accroupit pour les récupérer, elle constata avec fatalisme qu’elles avaient roulé sous le bureau.

        Alors qu’elle s’apprêtait à les ramasser, elle sursauta violemment en entendant la porte de son bureau s’ouvrir à la volée.

        — Je ne te paie pas pour réfléchir à ce genre de choses, Geoffrey ! s’exclama l’homme qui venait d’entrer. Tout ce que je te demande, c’est d’acheter ces actions !

        Reconnaissant la voix de Harrison Grant, Frankie sentit les battements de son cœur s’emballer. Reculant précipitamment, elle se cogna avec violence contre un petit boîtier qui se trouvait juste sous le bureau. La douleur lui arracha un juron bien senti.

        — Geoffrey, il faut que je te laisse. Je te rappelle tout à l’heure…

        Frankie se redressa en se massant l’arrière du crâne et découvrit Harrison Grant, son téléphone à la main, debout au milieu de son bureau, qui la considérait avec stupeur.

        *  *  *

        Comme à son habitude, le P-DG de Grant Automotive était vêtu d’un costume sombre de style anglais à la coupe impeccable. Son élégance et son maintien aristocratique ajoutaient encore à la confusion de Frankie, qui se faisait la désagréable impression d’être une enfant prise en faute.

        — Vous vous êtes fait mal ? lui demanda-t-il.

        Portant la main à l’arrière de son crâne, Frankie sentit sous ses doigts la bosse qui venait d’apparaître.

        — Que faisiez-vous sous ce bureau ? ajouta Harrison Grant.

        Elle brandit les baguettes qu’elle venait de récupérer. Son nouveau patron la considéra d’un air interdit.

        — Je les avais laissées tomber, expliqua-t-elle.

        Il jeta un coup d’œil en direction des plats qu’elle avait tout juste déballé et haussa un sourcil en découvrant la bouteille de vin qu’elle venait de dérober dans son bureau.

        — Je vois. Reste maintenant à savoir pourquoi vous êtes venue pique-niquer dans le bureau de mon assistante.

        — Vous n’êtes pas au courant ? s’exclama Frankie, stupéfaite.

        — Au courant de quoi ?

        — Je suis votre nouvelle…

        — Les mains en l’air ! fit une voix tonitruante derrière eux.

        — Personne ne bouge ! renchérit une autre.

        Le cœur battant à tout rompre, Frankie se tourna vers les deux vigiles qui venaient de faire irruption dans le bureau, l’arme au poing, et les tenaient en joue.

        — Il doit y avoir une erreur, protesta Grant, imperturbable. Je…

        — Taisez-vous et levez les mains ! l’interrompit l’un des cow-boys.

        Grant s’exécuta à contrecœur et Frankie l’imita aussitôt. L’un des gardes s’avança vers eux en détachant la paire de menottes qui était accrochée à sa ceinture.

        — C’est ridicule ! s’exclama Grant avec humeur. Vous savez qui je suis ?

        Le vigile ne tint aucun compte de ses protestations et lui passa les menottes.

        — Vous pouvez baisser les bras, dit son acolyte à Frankie.

        De plus en plus sidérée, elle obéit.

        — Que s’est-il passé ? lui demanda celui qui semblait être le chef, en gardant son arme pointée sur Grant. Est-ce qu’il a essayé d’abuser de vous ?

        Elle le considéra d’un air abasourdi.

        — Pourquoi avez-vous déclenché l’alarme ? reprit l’homme d’un ton patient.

        Un frisson d’angoisse la parcourut. Se pouvait-il qu’elle se soit cognée contre le boîtier lorsqu’elle se trouvait sous le bureau ? Lorsqu’elle avait commencé à travailler pour Grant Automotive, elle avait été très surprise de découvrir que chacun des bureaux était équipé d’un tel système. Et jamais elle n’avait pensé qu’elle s’en servirait un jour. Pourquoi avait-il fallu que cela se produise précisément ce soir-là ?

        — Pete nous a dit que vous travailliez seule ici, précisa le vigile. D’où sort-il, celui-là ?

        — Cet homme est Harrison Grant, articula Frankie d’une voix blanche. C’est le président-directeur général de Grant Automotive. Et je vous assure qu’il ne me voulait aucun mal. J’ai dû presser le bouton de l’alarme par mégarde.

        Les deux gardiens échangèrent un regard très inquiet. Harrison Grant, quant à lui, arborait une expression exaspérée qui ne contribua guère à rassurer Frankie : de toute évidence, il ne prenait pas du tout la situation sur le mode de la plaisanterie.

        — Je croyais que vous étiez à l’étranger, remarqua le vigile en abaissant légèrement son arme.

        — On dirait que je suis rentré, répliqua Harrison d’une voix glaciale.

        — On ne vous a pas vu entrer.

        — Je suis monté directement du garage, expliqua Harrison.

        — Vous avez une pièce d’identité ?

        — Mon portefeuille est dans la poche intérieure de ma veste.

        Le second vigile s’approcha de lui et le récupéra. Jetant un coup d’œil à l’intérieur, il pâlit.

        — C’est bien lui, confirma-t-il à son collègue.

        — Maintenant que vous avez établi mon identité, pourriez-vous me détacher ?

        En dépit de la politesse avec laquelle Harrison s’était exprimé, la froideur glacée de sa voix ne laissait aucun doute sur son état d’esprit. Le garde s’empressa de le détacher et lui rendit son portefeuille.

        — Je suis désolé, s’excusa-t-il. Nous avons cru…

        Il haussa les épaules, laissant sa phrase en suspens.

        — Je n’ai pas pour habitude de harceler mes employés, déclara Harrison. Si c’est bien ce que vous êtes, ajouta-t-il à l’intention de Frankie. Vous ne m’avez toujours pas dit qui vous étiez exactement et ce que vous faisiez dans ce bureau.

        — Je m’appelle Francesca Masseria, répondit-elle d’un air penaud. Je suis votre nouvelle assistante.

        — Vraiment ? répliqua Harrison en la toisant avec un mélange de réprobation et d’ironie.

        Frankie se prit à songer qu’avec un peu de chance, il la renverrait rapidement à son poste précédent. Mais il se tourna alors vers les deux vigiles.

        — J’imagine que vous êtes nouveaux.

        — Oui, monsieur, acquiescèrent-ils en chœur, un peu piteux.

        — Si je puis me permettre un conseil : avant de bondir arme au poing sur n’importe qui, commencez par vous procurer le trombinoscope de l’entreprise et apprenez à reconnaître ceux qui travaillent ici.

        — Excellente idée, monsieur, acquiesça l’un des gardes.

        — Nous le ferons dès ce soir, renchérit son acolyte.

        — Je ne vous retiens pas, leur dit Harrison.

        Les deux hommes ne se firent pas prier et s’éclipsèrent promptement. Frankie ne put s’empêcher de les suivre des yeux avec envie. Elle aurait bien aimé pouvoir s’en tirer à si bon compte…

        *  *  *

        — Revenons-en à votre cas, mademoiselle, reprit Harrison. Vous prétendez que vous êtes ma nouvelle assistante. Mais à moins que je ne sois victime d’amnésie, il ne me semble pas vous avoir embauchée.

        — C’est votre frère qui m’a demandé de remplacer Tessa jusqu’à ce qu’elle revienne de congé maternité.

        — Comment avez-vous dit que vous vous appeliez, déjà ?

        — Francesca Masseria. Mais la plupart des gens me surnomment Frankie.

        — Frankie ? répéta-t-il, surpris. Vous êtes l’assistante de Coburn, n’est-ce pas ?

        — En effet.

        Harrison secoua la tête.

        — Cela n’a aucun sens. Mon frère ne cesse de me chanter vos louanges. Pourquoi se priverait-il de vos services pendant six mois ?

        Elle rosit, flattée d’apprendre la haute estime dans laquelle la tenait Coburn Grant.

        — Peut-être a-t-il pensé que vous auriez plus besoin de moi.

        Harrison ne parut pas vraiment convaincu.

        — Ecoutez, vous feriez mieux de rentrer chez vous. Emportez votre dîner et votre bouteille de vin. Nous reparlerons de tout cela demain matin, d’accord ?

        — Mais je…

        Harrison l’interrompit d’un geste impérieux.

        — Pas ce soir. Je viens de traverser la moitié du globe après une série de réunions particulièrement éprouvantes, je me suis fait menacer par deux hurluberlus en uniforme dans mes propres bureaux et je vais devoir me passer de mon plus précieux élément alors que je suis sur le point d’engager des négociations capitales pour l’avenir de cette entreprise. Alors ce dont j’ai vraiment besoin pour le moment, c’est d’un bon verre et d’une bonne nuit de sommeil. Et je suis sûr que cela ne vous fera pas de mal non plus, mademoiselle Masseria.

        — Vous pouvez m’appeler Frankie, lui dit-elle.

        — Je préférerais Francesca, si cela ne vous ennuie pas. Bonne nuit.

        Elle hésita un instant avant de hocher la tête.

        — Bonne nuit, monsieur Grant.

        Il se dirigea vers son bureau. Sur le point d’y entrer, il se tourna de nouveau vers elle.

        — Dites-moi, savez-vous dans quel hôpital se trouve Tessa ?

        — Le Mount Sinai.

        — Parfait. Pourriez-vous me rappeler de lui envoyer des fleurs, demain matin ?

        — Je peux m’en charger si vous voulez.

        — Je préfère le faire moi-même. Ce sera plus personnel.

        — Bien, monsieur, répondit-elle, un peu surprise de le voir faire preuve d’une telle prévenance.

        — Et vous pouvez m’appeler Harrison.

        Sur ce, il disparut à l’intérieur de son bureau.

        *  *  *

        De retour dans son appartement, Frankie avala le repas thaï qu’elle avait fait réchauffer au micro-ondes, puis décida d’aller directement se coucher.

        L’avance qu’elle avait prévu de prendre ce soir-là s’était trouvée réduite à néant et, au cas improbable où Harrison déciderait de lui laisser une chance de faire ses preuves, la journée du lendemain ne serait pas de tout repos.

        Alors qu’elle était en train de s’endormir, la sonnerie de son portable la réveilla en sursaut.

        — Allô ? articula-t-elle d’une voix légèrement pâteuse.

        — Francesca ? Je ne vous réveille pas, au moins ?

        Harrison Grant ! Se redressant dans son lit, elle s’efforça de recouvrer ses esprits. Les battements de son cœur s’étaient soudain emballés.

        — Pas du tout, lui assura-t-elle. Que puis-je faire pour vous ?

        — A vrai dire, je m’inquiétais un peu à votre sujet. Vous vous êtes cogné la tête assez fort, tout à l’heure.

        — Je vais bien, affirma-t-elle, passablement stupéfiée par cette marque de sollicitude totalement inattendue.

        — Tant mieux. Est-ce que vous habitez avec quelqu’un ?

        — Je ne vois pas en quoi cela vous regarde ! s’exclama-t-elle, choquée.

        Harrison demeura quelques instants silencieux avant d’éclater de rire.

        — Je ne cherchais pas à me renseigner sur votre vie sentimentale, lui certifia-t-il. Je voulais juste m’assurer que vous aviez quelqu’un pour vous conduire à l’hôpital au cas où vous souffririez de vertiges ou de migraines.

        Frankie rougit.

        — Je vois, murmura-t-elle, terriblement embarrassée. Je… Ne vous en faites pas pour moi. J’ai une colocataire qui pourra m’y emmener en cas de besoin. Mais je doute que ce soit nécessaire.

        — Tant mieux. Dormez bien. On se voit demain matin.

        Sur ces mots, il raccrocha. Frankie se laissa alors retomber sur son oreiller en gémissant. Jamais elle ne s’était sentie aussi ridicule. Et la perspective de devoir affronter Harrison le lendemain l’emplissait d’un irrépressible mélange de honte et d’effroi.
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        Harrison observait avec fascination Francesca Masseria en train de se déshabiller avec une lenteur suggestive. A mesure que ses vêtements retombaient à ses pieds, dévoilant sa silhouette sensuelle, grandissait en lui un désir irrépressible.

        Tendant la main vers elle, il effleura sa jambe que gainait un bas de soie. Elle se pencha alors vers lui et les longs cheveux noirs de la jeune femme effleurèrent sa joue, éveillant en lui un frisson incoercible. Du bout de sa langue, elle lui frôla les lèvres, le faisant violemment tressaillir.

        Il fit mine de l’attirer vers lui, mais elle se déroba en riant. Il y avait dans ce rire quelque chose de terriblement érotique. Elle se détourna et prit sur le bureau une paire de menottes qu’elle agita devant ses yeux avec un regard ouvertement provocateur…

        Harrison ouvrit soudain les yeux.

        Le désir qui brûlait en lui avait éveillé une érection si intense qu’elle en était presque douloureuse. Il lui fallut quelques instants pour recouvrer ses esprits et prendre conscience qu’il ne se trouvait pas dans son bureau avec sa nouvelle assistante mais dans sa chambre. Seul.

        Un juron lui échappa.

        Jamais encore il n’avait eu ce genre de fantasmes à propos de ses employées. C’était d’autant plus incompréhensible qu’il connaissait à peine Francesca. Etait-ce à cause du décalage horaire, de la fatigue qu’il avait accumulée au cours de ces dernières semaines ou bien encore de la façon dont ces imbéciles de la sécurité l’avaient menacé ?

        Au fond, cela n’avait aucune importance. Si cette femme lui inspirait une telle attirance, il n’y avait qu’une chose à faire : aller trouver son frère au plus vite pour lui expliquer qu’il n’avait pas besoin de son assistante et qu’il saurait en trouver une par lui-même.

        Rasséréné par cette décision, il alla prendre une douche froide avant de se préparer un café bien noir.

        *  *  *

        Lorsque Harrison arriva dans le bureau de Coburn, ce dernier revenait tout juste de la salle de sport de l’entreprise, qu’il fréquentait chaque matin. C’était un athlète accompli qui appréciait tout particulièrement les sports extrêmes. Chaque fois qu’il partait en vacances, c’était pour pratiquer le parapente, l’escalade, le VTT, le surf ou la plongée. Et le reste du temps, il s’entraînait très dur pour se maintenir dans une parfaite forme physique.

        Harrison était convaincu que c’était en grande partie une façon pour lui d’évacuer la frustration née de l’échec de son mariage : cela faisait maintenant plus d’un an que sa femme et lui vivaient séparés et ne s’adressaient plus la parole.

        Coburn prétendait que cela lui était indifférent. Pour le prouver, il était même sorti avec quelques femmes. Mais Harrison n’était pas dupe : il devinait que son frère souffrait de cette situation. Malheureusement, chaque fois qu’il avait eu le malheur d’évoquer le sujet, il s’était fait durement rabrouer.

        — Alors ? s’exclama Coburn dès que Harrison poussa la porte de son bureau. Qu’est-ce que tu penses de Frankie ?

        — C’est justement d’elle que je suis venu te parler.

        — Je m’en doutais un peu. Tu veux un café ?

        Il hocha la tête et son frère entreprit de leur préparer deux expressos.

        — Puis-je savoir pourquoi tu as brusquement décidé de te séparer de ton assistante ?

        Coburn haussa les épaules.

        — Je me suis dit qu’après le départ de Tessa, tu aurais bien besoin d’un coup de main.

        — J’aurais pu embaucher quelqu’un d’autre, objecta Harrison.

        — Effectivement. Mais je ne suis pas sûr que tu aies le temps de faire passer des entretiens, en ce moment, si ? De plus, j’en ai parlé avec Tessa, qui m’a donné sa bénédiction.

        — Et aucun de vous n’a jugé bon de m’en informer ?

        Coburn se fendit d’un sourire malicieux.

        — Dois-je te rappeler que cela fait plusieurs semaines que Tessa t’encourageait à trouver quelqu’un ?

        — Tu l’as dit toi-même : je n’avais pas le temps.

        — Je crois surtout que tu ne voulais pas regarder la réalité en face. Depuis que Tessa t’a annoncé qu’elle était enceinte, tu temporises.

        Harrison fut tenté de protester mais se garda de le faire. Force était de reconnaître que Coburn n’avait pas entièrement tort. Au cours de ces dernières années, Tessa lui était devenue à ce point indispensable qu’il ne parvenait pas à imaginer comment il allait pouvoir se passer d’elle pendant tout ce temps.

        — Frankie sera parfaite, lui assura Coburn. Figure-toi qu’elle parle même russe.

        — Tu plaisantes ?

        — Pas du tout. Elle parle russe et italien couramment.

        C’était effectivement un argument de poids. Harrison était en effet sur le point de se venger d’Anton Markovic, l’homme qui avait causé la mort de leur père. Or il avait besoin pour cela de s’assurer du soutien de Leonid Aristov, un riche homme d’affaires russe. Et une assistante compétente parlant russe couramment se révélerait certainement être une aide précieuse dans cette entreprise.

        La haine qu’il éprouvait à chaque fois qu’il pensait à Markovic devait transparaître sur son visage, car son frère reprit :

        — Tu sais qu’il est toujours temps de renoncer à ton projet. Ruiner ce salopard ne nous ramènera pas notre père.

        Coburn n’avait jamais partagé la soif de revanche qui le consumait : il estimait qu’il s’agissait d’une perte de temps et d’énergie. Peut-être n’avait-il pas entièrement tort, mais Harrison était suffisamment lucide pour comprendre que c’était cette colère qui lui avait donné l’énergie de faire de cette entreprise ce qu’elle était aujourd’hui.

        — Cela fait des années que nos avis divergent sur ce point, répondit-il posément.

        Son cadet secoua tristement la tête.

        — As-tu seulement pensé à ce qui se passera le jour où tu auras atteint ton objectif ? Tu y as consacré tant de temps et d’énergie qu’à ce moment-là, tu risques de te retrouver complètement seul, perdu.

        Harrison s’abstint de lui faire remarquer qu’il était vraiment mal placé pour lui donner ce genre de leçon.

        — Ne t’en fais pas pour moi, répondit-il. La gestion de notre entreprise ne me laisse pas vraiment le temps de m’ennuyer.

        — Si tu le dis… Alors, que comptes-tu faire au sujet de Frankie ? Si tu ne veux pas de son aide, je serai ravi de la récupérer.

        Harrison hésita longuement avant de lui répondre. Le rêve qu’il avait fait cette nuit-là le mettait toujours assez mal à l’aise. Mais pouvait-il réellement se permettre de refuser les services d’une assistante russophone dont son frère lui affirmait qu’elle était très compétente ?

        — J’imagine que je n’ai rien à perdre à essayer.

        « A part peut-être mon self-control », ajouta-t-il en son for intérieur avec une pointe d’autodérision.

        *  *  *

        Ce matin-là, tandis qu’elle se préparait pour partir travailler, Frankie avait tenté de se convaincre qu’elle parviendrait à rattraper les circonstances calamiteuses de sa rencontre avec Harrison Grant, ainsi que la maladresse avec laquelle elle avait réagi à son coup de téléphone.

        Elle avait choisi son tailleur le plus élégant, avait opté pour un maquillage très sobre et un chignon strict qui lui conféraient une apparence éminemment professionnelle. Elle avait également quitté son appartement bien avant l’heure habituelle, espérant ainsi avoir le temps de se préparer psychologiquement avant l’arrivée de son nouveau patron.

        Mais c’était compter sans le dévouement total que ce dernier vouait à son travail. En dépit de la fatigue dont il s’était plaint la veille, il s’était sans doute levé à l’aube car il se trouvait déjà en pleine conférence téléphonique avec plusieurs représentants de succursales.

        Déçue de s’être laissé devancer, Frankie prit place à son nouveau bureau et alluma son ordinateur. Elle commença par consulter sa messagerie électronique et constata presque sans surprise que Tessa lui avait adressé un e-mail dont l’objet était intitulé non sans humour :

        
          
            Harrison, mode d’emploi.

          

        

        Sans attendre, elle commença à le lire, espérant y trouver les conseils dont elle avait grand besoin pour redorer son image.

        
          
            Bonjour Frankie,

            J’espère que tu vas bien. De mon côté, tout va pour le mieux. Maintenant que je suis hospitalisée et que je n’ai plus rien d’autre à faire que lire et regarder la télévision, les contractions se sont calmées. Les médecins pensent qu’elles étaient surtout dues au stress et à la fatigue. Ils comptent donc me garder en attendant que le bébé se décide à sortir.

            Je profite de ce moment de calme pour t’envoyer quelques tuyaux au sujet de ton nouveau chef. Tout d’abord, la priorité absolue, lorsque tu arrives le matin, c’est de trier ses e-mails. Il en reçoit beaucoup trop et c’est à toi de sélectionner ceux qui sont prioritaires.

            C’est aussi à toi de répondre au téléphone. N’hésite pas à filtrer. Si tu as un doute, dis que tu rappelleras et fais passer un message à Harrison. Pour cela, utilise toujours le bloc-notes rose qui se trouve sur le bureau.

            Tâche d’écrire tes messages sur la partie supérieure des pages. Il se sert généralement du bas pour ajouter ses propres notes et remarques.

          

        

        Frankie ne put réprimer un soupir. La veille, elle avait dressé la liste des messages prioritaires sur une page du bloc-notes bleu, en utilisant l’ensemble de la page…

        
          
            Quoi qu’il arrive, lorsqu’il est au bureau, ne lui transmets aucun appel personnel en dehors de ceux de sa mère et de son frère. Surtout, ne fais pas attention à ce que te diront les femmes qui l’appellent. La plupart essaieront de te faire croire qu’ils sont quasiment fiancés alors qu’elles ne sont sorties avec lui qu’une fois ou deux.

          

        

        Elle se demanda si ce type d’appels serait fréquent. L’idée de servir d’intermédiaire entre Harrison Grant et ses différentes maîtresses ne lui plaisait guère.

        
          
            Depuis que je travaille pour lui, il n’a pas eu de petites amies régulières. Tu as probablement lu dans la presse que Cecily Hargrove et lui devaient se marier, mais je n’ai strictement aucune raison de penser que tel est le cas. Tu dois garder ce genre de choses pour toi, bien sûr. Méfie-toi notamment des paparazzis, qui ne reculent devant rien pour tenter de soutirer des informations.

            Si jamais Harrison te demande d’envoyer des fleurs, opte de préférence pour des callas. Ce sont celles qu’il préfère. J’imagine que le jour où il enverra autre chose, c’est qu’il aura trouvé la bonne…

          

        

        Frankie ne put s’empêcher de sourire. Il était de notoriété publique que Harrison Grant se dévouait corps et âme à son entreprise ; elle n’imaginait vraiment pas qu’un homme tel que lui puisse avoir le temps de tomber amoureux.

        
          
            En général, Harrison et moi faisons le point sur notre emploi du temps de la journée vers 8 ou 9 heures. Il est primordial que tu effectues les tâches dont tu seras chargée dans l’ordre, car il définit toujours la priorité des missions qu’il confie à ses collaborateurs.

          

        

        Harrison avait effectivement la réputation d’être un maniaque du contrôle. Jusqu’alors, elle avait naïvement pensé que cette image était sans doute exagérée. Apparemment, tel n’était pas le cas !

        
          
            Autre chose : lorsqu’il est en rendez-vous — que ce soit physiquement ou par téléphone —, évite de l’interrompre. Au pire, si tu es face à une urgence, contente-toi de lui faire passer un message écrit.

            Apporte-lui aussi régulièrement du café. Il en consomme beaucoup. Son préféré est le kenyan que tu trouveras dans l’armoire sous la machine à expressos. Il le prend noir et sans sucre.

          

        

        Un sourire étira ses lèvres. Elle tenait peut-être là une première occasion de marquer quelques points…

        *  *  *

        Après avoir préparé une tasse de café, elle l’emporta jusqu’au bureau de Harrison, dans lequel elle se glissa aussi discrètement qu’un chat. Son patron était toujours au téléphone. Debout devant la fenêtre, il lui tournait le dos.

        Traversant la pièce sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers l’immense table de travail de bois noir dont les lignes sobres et puissantes s’accordaient à merveille au tempérament de son propriétaire.

        Comme elle s’apprêtait à poser la tasse, ce dernier se tourna brusquement vers elle. Leurs regards se croisèrent et elle eut l’impression que celui de Harrison la transperçait de part en part. Le sursaut qu’elle ne put retenir fit déborder la tasse qu’elle tenait à la main.

        Frankie parvint à grand-peine à réprimer un cri de douleur et posa précipitamment la tasse sur le bureau avant de se ruer vers la porte. Se dirigeant vers le petit évier, elle plaça sa main sous l’eau froide pour apaiser la sensation de brûlure.

        Après avoir étalé un peu de pommade trouvée dans la petite armoire à pharmacie, elle prit un chiffon et regagna le bureau de Harrison. Ce dernier était toujours au téléphone. Evitant soigneusement de croiser son regard, Frankie essuya le café qu’elle avait renversé sur le bureau. Horrifiée, elle s’aperçut alors que la tache sombre qu’il avait formée s’était insinuée dans le bois — qui n’était pas verni. Elle ne pouvait rien faire de plus, aussi opéra-t-elle une nouvelle retraite stratégique, à peine moins précipitée que la précédente. Le peu de confiance en elle qu’elle était parvenue à rassembler ce matin-là s’était dissipé, laissant place à un mélange d’embarras et de résignation.

        — Je crois que nous allons devoir déménager de nouveau, annonça-t-elle à son poisson.

        Rocky tourna vers elle un œil rond.

        — Ce n’est pas la peine de te moquer de moi. Toi, tu es bien à l’abri dans ton bocal. Tu n’as pas à l’affronter…

        — Puis-je savoir à qui vous parlez ?

        Frankie sursauta violemment et pivota. Harrison venait de quitter son bureau et la considérait avec étonnement.

        — A Rocky, mon poisson, répondit-elle, penaude. Rocky Balboa, je te présente Harrison Grant. Monsieur Grant, voici Rocky.

        La plaisanterie ne dérida pas son boss, qui l’observait toujours d’un air interloqué. Sans doute la croyait-il complètement folle. Au point où elle en était, cela n’avait peut-être pas grande importance…

        — Vous parlez à un poisson ? lui demanda-t-il en haussant les sourcils.

        — Effectivement…

        Un long silence s’ensuivit.

        — Comment va votre main ? s’enquit alors Harrison.

        Ce fut au tour de Frankie de le considérer avec stupeur. Elle s’était vraiment attendue à ce qu’il la renvoie séance tenante.

        — Bien, répondit-elle. Je suis vraiment désolée pour la tache de café. Je vais appeler le service de nettoyage. Ils pourront peut-être réparer les dégâts.

        — Cela devait arriver tôt ou tard, j’imagine. Je crois que je ferais mieux de faire vernir ce bureau.

        La bienveillance dont il faisait preuve ne fit qu’accentuer l’embarras de Frankie. Elle aurait presque préféré qu’il la congédie sans attendre.

        — Voulez-vous que nous passions en revue l’emploi du temps de la journée ? suggéra-t-elle en tentant de se raccrocher aux conseils que Tessa lui avait prodigués.

        — Montrez-moi votre main.

        Elle s’exécuta. Lorsqu’il la prit, elle ne put s’empêcher de frissonner. Harrison releva alors les yeux vers elle et la considéra pensivement.

        — Si nous devons vraiment travailler ensemble, il va falloir que vous cessiez d’avoir peur de moi.

        — Je n’ai pas peur de vous, objecta-t-elle faiblement.

        Se pouvait-il réellement qu’il envisage de la garder auprès de lui après toutes les bourdes qu’elle venait de commettre ?

        — Je ne vous crois pas, répondit-il en effleurant son pouls du pouce. Votre cœur bat à toute allure.

        Frankie lui retira précipitamment sa main.

        — D’accord. Je reconnais que vous m’intimidez un peu.

        — Je vois. Regardez-moi dans les yeux, Francesca.

        Surprise, elle se força à lui obéir et fut frappée une fois de plus par l’intensité de son regard. Il y avait chez Harrison une forme de magnétisme qui ne tenait pas uniquement à son charme indéniable. C’était une forme de volonté farouche qui semblait s’imposer à ses interlocuteurs. Frankie se prit à songer que peu de femmes devaient résister à un tel regard…

        — Je reconnais que je suis quelqu’un d’exigeant, lui dit-il gravement. J’attends de mes collaborateurs qu’ils donnent le meilleur d’eux-mêmes, comme je m’efforce de le faire. Mais je ne suis pas un tyran.

        Ce n’était pas tout à fait ce que Frankie avait entendu dire à son sujet. Toutefois, elle s’abstint prudemment de le lui rapporter.

        — Maintenant, tâchez de répéter ce que vous m’avez dit avec un peu plus de conviction.

        — Pardon ?

        — Dites : « Vous n’êtes pas si effrayant que cela, Harrison. Je n’ai pas peur de vous. ».

        — Vous vous moquez de moi, n’est-ce pas ?

        — Pas du tout. J’essaie de vous guérir de l’angoisse irrationnelle que vous semblez éprouver à mon égard.

        — Très bien, soupira-t-elle. Vous n’êtes pas si effrayant que cela et je n’ai pas peur de vous.

        — Vous espérez réellement me convaincre de cette façon ?

        Lorsqu’il souriait ainsi, Harrison était nettement moins intimidant. Il émanait même de lui un charme incontestable.

        — Je n’ai pas peur de vous, répéta-t-elle d’un ton un peu plus assuré.

        — C’est mieux. Je crois que nous sommes partis d’un mauvais pied, hier soir. Je vous propose donc de faire comme si rien ne s’était passé et que nous venions tout juste de nous rencontrer.

        — Je suis d’accord, répondit-elle, troublée.

        Jusqu’à présent, elle avait été si obnubilée par l’inquiétude que lui inspirait son nouveau poste qu’elle n’avait pas réellement remarqué à quel point son nouveau patron était séduisant.

        — Je reviens dans cinq minutes, lui dit-il alors. Allez m’attendre dans mon bureau. Nous ferons le point sur ce qui nous attend au cours des prochains jours. D’accord ?

        — Très bien, monsieur Grant.

        — Harrison.

        Il quitta le bureau à grands pas. Frankie avait vaguement l’impression d’être un prisonnier qui venait d’échapper au peloton d’exécution. Elle ramassa son bloc-notes ainsi que la tasse de thé qu’elle venait de se servir et alla s’asseoir dans le bureau de Harrison, prenant soin de placer une feuille de papier sous sa tasse. Là, elle s’efforça de calmer les battements de son pouls.

        *  *  *

        Frankie sursauta lorsque le téléphone se mit à sonner. Après une infime hésitation, elle décida de décrocher.

        — Ce n’est pas le bureau de M. Grant ? s’enquit une femme lorsqu’elle répondit.

        — M. Grant vient tout juste de s’absenter. Je suis Francesca Masseria, son assistante personnelle.

        — Je suis Tatiana Yankov, répondit son interlocutrice. J’appelle de la part de M. Aristov.

        Reconnaissant l’accent de la jeune femme, Frankie lui répondit en russe :

        — Que puis-je pour vous, mademoiselle Yankov ?

        Celle-ci marqua une pause.

        — M. Aristov aimerait rencontrer M. Grant la semaine prochaine à Londres.

        Frankie avait pris soin d’apprendre par cœur l’agenda de Harrison.

        — J’ai bien peur que ce ne soit impossible, répondit-elle.

        — M. Grant a pourtant fait comprendre à M. Aristov qu’il désirait le rencontrer au plus vite.

        — Puis-je savoir à quel sujet ?

        — Je ne suis pas autorisée à le dire, répondit Tatiana Yankov d’un ton un peu sec. Rappelez-moi quand vous aurez trouvé une date qui convienne à M. Grant.

        Elle dicta à Frankie un numéro de téléphone anglais avant de raccrocher sans lui laisser le temps d’ajouter un seul mot. Réprimant un soupir, Frankie reposa le combiné.

        — Vous êtes prête ? fit la voix de Harrison derrière elle.

        — L’assistante de M. Aristov vient d’appeler.

        Le sourire de son boss disparut aussitôt, remplacé par un froncement de sourcils.

        — Qu’a-t-elle dit ? lui demanda-t-il d’une voix pressante.

        — Aristov veut vous rencontrer la semaine prochaine.

        — Me rencontrer ? répéta-t-il, étonné. Je croyais pourtant que nous avions passé en revue tous les détails de cette acquisition… Son assistante vous a-t-elle dit de quoi il voulait parler ?

        — Je lui ai posé la question, mais elle a refusé de le préciser. Elle a juste dit que cette réunion devait avoir lieu la semaine prochaine. A Londres.

        — Je ne vais quand même pas traverser l’Atlantique sans même savoir de quoi il s’agit ! protesta Harrison avec humeur. J’ai un emploi du temps suffisamment chargé comme cela.

        — C’est plus ou moins ce que je lui ai fait comprendre. Et elle m’a raccroché au nez.

        Harrison la considéra avec stupeur.

        — Que lui avez-vous dit exactement ?

        — Que vous étiez pris la semaine prochaine. Je lui ai demandé de quoi M. Aristov voulait parler et elle a répondu qu’elle n’était pas habilitée à le dire. Puis elle m’a donné son numéro de téléphone avant de me raccrocher au nez.

        — Donnez-moi ce numéro, ordonna Harrison, excédé.

        — Je peux la rappeler, si vous voulez.

        — Donnez-le-moi !

        Elle lui tendit son bloc-notes. Il s’en saisit et décrocha le téléphone. Voyant qu’elle ne faisait pas mine de bouger, il lui lança un regard éloquent, et elle jugea préférable de se retirer.

        Dans son bocal, Rocky Balboa avait entrepris de faire une démonstration de voltige aquatique.

        — Il y a des jours où je préférerais être un poisson, murmura-t-elle, défaite. S’il croit que c’est ainsi qu’il va me mettre à l’aise…

        Réprimant un soupir, Frankie se laissa tomber sur sa chaise et se remit à classer les e-mails de son si irritable employeur. Quelques instants plus tard, ce dernier jaillit de son bureau.

        — Annulez toutes mes réunions jeudi et vendredi prochains, lui ordonna-t-il. Je pars pour Londres mercredi soir. Je rencontrerai Aristov jeudi matin et je reviendrai jeudi après-midi ou vendredi, en fonction de la tournure que prendront nos discussions.

        — Savez-vous de quoi il veut discuter ?

        — Non. De toute évidence, M. Aristov ignore que je déteste les surprises.

        — Voulez-vous que je vous réserve un billet d’avion ?

        — Nous prendrons mon jet privé.

        — Je… Nous ? bredouilla Frankie, surprise.

        Il la considéra d’un air étonné.

        — Vous êtes mon assistante.

        — C’est que j’avais prévu de faire quelque chose mercredi soir.

        — S’agit-il d’un enterrement ?

        — Non.

        — D’un mariage ?

        Elle secoua la tête.

        — Alors, vous êtes libre. Si vous voulez vraiment ce poste, il va falloir vous y habituer, mademoiselle Masseria. Je paie mon assistante très grassement mais en échange, je demande une disponibilité et une flexibilité totales. Si cela vous pose le moindre problème, vous pouvez retourner travailler pour mon frère.

        — Cela ne me pose aucun problème. En revanche, j’avais une question à vous poser, ajouta-t-elle après un instant d’hésitation.

        — Je vous écoute.

        — J’ai étudié le dossier que Tessa a constitué sur Siberius. J’imagine que c’est l’acquisition dont M. Aristov et vous allez discuter. Et j’avoue que je ne comprends pas très bien la pertinence de ce rachat.

        — C’est pourtant simple : Grant Automotive compte renforcer son implantation en Russie.

        — Bien sûr. Mais en passant en revue les comptes et les rapports de cette entreprise, il m’a semblé que Siberius ne nous apporterait pas grand-chose : la plupart de ses activités sont redondantes avec celles de vos filiales russes.

        Les pupilles de Harrison s’agrandirent légèrement sous l’effet de la surprise. Apparemment, sa remarque l’avait pris de court — restait à savoir s’il la trouvait perspicace…

        — Vous n’avez pas à vous préoccuper de ce genre de détails, mademoiselle Masseria.

        — Je voulais juste être sûre de bien comprendre les enjeux de ces négociations avec Aristov.

        Harrison ne put réprimer un soupir.

        — Ecoutez, lui dit-il d’un ton qui se voulait conciliant, je sais que Coburn aime associer ses collaborateurs à ses prises de décision. Ce n’est pas mon cas. Je préfère que les gens qui travaillent pour moi se concentrent sur ce qu’ils savent faire.

        Frankie ne put s’empêcher de tiquer. Comment pouvait-il la rabrouer de la sorte après lui avoir affirmé qu’elle n’avait rien à craindre de lui ? Après tout, l’interrogation qu’elle venait de formuler était parfaitement légitime.

        — Très bien, répondit-elle un peu sèchement. Je ne vous importunerai plus avec mes questions, à l’avenir.

        Harrison parut s’apercevoir qu’il l’avait froissée. Il hésita un instant, mais renonça finalement à s’excuser.

        — Réservez une suite au Chatsfield, lui commanda-t-il.

        — Très bien, monsieur Grant.

        — Ne vous ai-je pas demandé de m’appeler Harrison ?

        — Vous vous êtes remis à m’appeler Mlle Masseria, répliqua-t-elle d’un ton qui laissait, malgré elle, transparaître une pointe de défiance.

        — Effectivement, concéda-t-il. C’était une erreur, Francesca.

        La façon dont il prononça son prénom la mit vaguement mal à l’aise. Elle regretta soudain de ne pas avoir su imposer une plus grande distance entre eux.

        Harrison fit mine de réintégrer son bureau, mais s’immobilisa sur le seuil avant de se tourner de nouveau vers elle.

        — Vous avez raison, lâcha-t-il.

        — A quel sujet ?

        — Nous pourrions parfaitement poursuivre notre croissance en Russie par l’intermédiaire de notre filiale Taladan. Mais il y a d’autres raisons pour lesquelles je tiens absolument à acquérir Siberius.

        Quelque peu décontenancée par ce nouveau revirement, Frankie hocha la tête.

        — Au fait, ajouta-t-il en lui montrant la feuille sur laquelle elle avait inscrit le numéro de Tatiana Yankov, si cela ne vous ennuie pas, lorsque vous me laissez un mémo, je préférerais que vous n’écriviez que sur la partie supérieure de la feuille, de façon à ce que je puisse griffonner en dessous, au besoin.

        Frankie soupira intérieurement. Les six prochains mois allaient probablement lui sembler bien plus longs encore qu’elle ne l’avait imaginé en acceptant ce poste. Elle se demanda alors ce qu’elle avait bien pu faire dans l’une de ses vies antérieures pour mériter une telle punition.

      

    

    
      
      

      
        3.
      

      
        La semaine qui suivit les débuts difficiles de sa collaboration avec Harrison Grant ne fit que confirmer les premières impressions de Frankie. Son nouveau patron était un homme dont l’exigence était d’autant plus éprouvante que lui-même ne se laissait jamais prendre en défaut.

        Elle ne tarda pas à comprendre que Coburn ne lui avait pas menti : si elle survivait jusqu’au retour de Tessa, elle apprendrait effectivement énormément de choses, que ce soit à propos de Grant Automotive ou du monde des affaires en général.

        Harrison Grant était un véritable génie en matière de stratégie. En l’espace de quelques jours, il l’impressionna à maintes reprises, tant par sa connaissance intime des rouages de l’entreprise que par son talent pour la négociation ou l’instinct très sûr dont il faisait preuve.

        Elle était aussi frappée par sa prodigieuse capacité de concentration. Il était capable de travailler des heures durant sans relâcher son attention. Chaque matin, il arrivait avant elle et chaque soir, il emportait chez lui des dossiers qu’il traitait dans la soirée.

        La seule chose qui échappait à Frankie, c’était la raison de l’intérêt disproportionné qu’il paraissait porter à l’acquisition de Siberius. Il s’agissait pourtant d’un rachat assez anodin, qu’il aurait pu confier à n’importe lequel de ses sous-directeurs. Il était évident qu’il en faisait une affaire personnelle et que la perspective de son rendez-vous avec Leonid Aristov le rendait très nerveux. Forte de sa première expérience, Frankie se garda pourtant de poser la moindre question à ce sujet et ravala sa curiosité.

        Le mercredi suivant, comme prévu, Frankie quitta le siège de Grant Automotive en milieu d’après-midi pour rejoindre Harrison. Un taxi la déposa à l’aérodrome de Teterboro, dans le New Jersey, et elle se dirigea vers le terminal réservé à ceux qui avaient la chance de voyager en jet privé.

        Harrison était déjà là, installé à l’une des tables du petit café en compagnie d’un homme d’une soixantaine d’années dont le visage lui était familier mais qu’elle mit quelques instants à reconnaître. Elle se rappela soudain qu’elle l’avait vu dans une émission télévisée, quelques semaines plus tôt. Il s’agissait d’Oliver Burchell, un sénateur qui présidait le comité de suivi des Affaires étrangères.

        La remarque que son père lui avait faite lorsqu’elle avait évoqué son nouveau patron lui revint alors en mémoire. D’après lui, Harrison Grant était régulièrement mentionné par les commentateurs politiques comme l’un des candidats à la présidentielle que les démocrates étaient susceptibles d’adouber s’ils décidaient de choisir quelqu’un issu de la société civile plutôt qu’un politique.

        Sur le coup, elle n’avait pas accordé beaucoup de crédit à cette rumeur. Après tout, Harrison n’avait que trente-trois ans, et il était très occupé par la gestion de l’entreprise familiale ; maintenant qu’elle l’avait vu à l’œuvre, elle n’était plus aussi sûre de trouver l’idée absurde…

        Une chose était certaine en tout cas : si Harrison Grant accédait un jour à la Maison Blanche, il serait incontestablement le président le plus sexy jamais élu…

        Comme elle se faisait cette réflexion, il se tourna vers elle et lui fit signe qu’il la rejoindrait d’ici quelques minutes. Elle hocha la tête et gagna le comptoir pour commander un café à emporter. Quelques instants plus tard, le sénateur Burchell décocha une bourrade amicale à Harrison et les deux hommes se serrèrent la main en riant.

        Son patron avait troqué son costume habituel contre un jean noir et une chemise plus décontractée. Cette tenue le rendait nettement plus abordable que d’ordinaire, moins intimidant.

        — Vous êtes prête ?

        — Parée, acquiesça Frankie d’un ton faussement décontracté.

        Il ne fut pas dupe de ses efforts.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        — A vrai dire, je ne raffole pas des voyages en avion, confessa-t-elle.

        — J’imagine qu’on vous a déjà dit que l’avion était le moyen de transport le plus sûr du monde et que vous aviez plus de chances de mourir en voiture ?

        — Certes. Mais les voitures ne volent pas.

        Un sourire se dessina sur ses lèvres sensuelles. Jamais il ne lui avait semblé aussi irrésistible qu’en cet instant ! Aussitôt, elle se morigéna intérieurement. Harrison Grant était son patron. Il était le P-DG de l’une des plus grandes entreprises américaines et aspirait peut-être à de plus hautes ambitions encore. En aucun cas elle ne pouvait se permettre de succomber à la légère attirance qu’elle éprouvait à son égard.

        — Vous venez ? lui demanda-t-il alors.

        Tirée de sa rêverie, Frankie hocha la tête.

        — Voulez-vous que je vous porte votre sac ? lui proposa-t-il galamment. Ou votre café ? Je ne voudrais pas que vous vous brûliez…

        A cette pointe d’humour, Frankie ne put s’empêcher de rougir en se rappelant la tache qu’elle avait faite sur son bureau. Lui prenant son sac de voyage des mains, Harrison la conduisit jusqu’à la porte qui permettait d’accéder au tarmac de l’aérodrome.

        Elle fut frappée par la taille modeste de l’appareil qui les attendait. Elle n’osait imaginer à quel point ils risquaient d’être secoués s’ils venaient à traverser une zone de turbulences. Cependant, elle garda pour elle ses angoisses et, résignée, grimpa à bord à la suite de son patron.

        *  *  *

        Au moins, songea Frankie, émerveillée, en découvrant la cabine, elle périrait dans l’avion le plus confortable et le plus luxueux qu’il lui ait jamais été donné de voir. On aurait presque pu se croire dans le petit salon d’un manoir anglais.

        Prenant place dans l’un des fauteuils club, elle attacha sa ceinture et sortit son téléphone portable afin de l’éteindre.

        — Ce n’est pas la peine de le couper, lui dit Harrison. Vous pouvez utiliser le wifi.

        Cela n’étonna pas Frankie outre mesure : Harrison n’était probablement pas le genre d’homme à s’isoler du monde extérieur, même pour quelques heures. La réactivité était pour lui une vertu capitale.

        Jetant un coup d’œil à son écran, elle avisa qu’elle venait de recevoir un SMS de son amie Danny :

        
          
            Le gâteau n’est toujours pas arrivé. Est-ce normal ?

          

        

        Elle regarda sa montre. Bon sang, Salvatore avait une heure de retard sur le programme ! Elle maudit son frère : ce n’était pas compliqué tout de même d’apporter un gâteau à cinq cents mètres du restaurant familial !

        
          
            Appelle le restaurant au cas où. Il doit être en route.

          

        

        — Un problème ? lui demanda Harrison.

        Frankie secoua la tête. Elle s’en voulait d’avoir laissé transparaître son agacement.

        — Rien de grave. C’est au sujet de la fête à laquelle je devais assister ce soir.

        Ils furent interrompus par l’entrée de l’hôtesse, qui leur indiqua qu’ils allaient bientôt décoller et leur demanda s’ils voulaient boire quelque chose.

        — Je prendrai un scotch, répondit Harrison.

        — Moi aussi, ajouta Frankie en espérant que cela l’aiderait à se détendre un peu.

        Un tintement lui apprit que Danny venait de répondre à son message.

        
          
            J’ai eu le restaurant. Le gâteau n’est pas encore parti.

          

        

        Réprimant un juron, Frankie envoya un message à son frère :

        
          
            Salvatore, apporte tout de suite ce gâteau ! Tu me dois bien ça !

          

        

        — Tous les mêmes…, murmura-t-elle en secouant la tête.

        — Votre petit ami ?

        — Mon frère. Il était censé apporter un gâteau d’anniversaire à ma place. Je suis sûre qu’il a oublié…

        — C’est l’anniversaire de qui ?

        — De Tomasino Giardelli, l’un des membres de mon club de bingo.

        — Vous jouez au bingo ? s’exclama Harrison, l’air sidéré.

        — Non, répondit-elle en riant. Mais j’anime régulièrement des après-midi de bingo pour les personnes âgées de ma paroisse. M. Giardelli est l’un des habitués les plus fidèles.

        — Je suis désolé de vous avoir fait manquer cette soirée, s’excusa Harrison.

        — Cela ne fait rien, éluda-t-elle.

        — Coburn m’a dit que vous étiez de Brooklyn ?

        Elle hocha la tête.

        — Et vos parents tiennent un restaurant, c’est bien ça ?

        — C’est exact. Je suis la plus jeune des six serveurs que mes parents ont enfantés, ironisa-t-elle.

        Son compagnon de voyage lui décocha l’un de ces sourires irrésistibles dont il paraissait avoir le secret. Ils étaient d’autant plus précieux qu’ils n’étaient guère fréquents.

        A cet instant, l’avion se mit à rouler sur la piste et Frankie se figea. Durant tout le temps que dura le décollage, elle garda les mains crispées sur les accoudoirs de son fauteuil.

        — Vous n’exagériez pas, on dirait, remarqua Harrison lorsqu’ils furent en l’air. Vous avez vraiment peur en avion.

        — C’est l’une de mes nombreuses excentricités, ainsi que vous avez sans doute pu le remarquer.

        — Comme parler avec des poissons rouges ? Ou organiser des soirées de bingo ?

        — Rocky est un poisson-perroquet et il n’apprécierait certainement pas d’être comparé à un vulgaire poisson rouge. Quant au bingo, c’est une façon comme une autre de rendre service. Je suis certaine que votre famille sponsorise toutes sortes d’œuvres caritatives.

        — C’est vrai. Mais j’avoue que nous donnons plus de notre argent que de notre temps. Et nos intentions ne sont pas d’ordre exclusivement altruiste.

        — J’imagine que c’est une façon de soigner votre image. Cela peut servir si vous voulez un jour entrer à la Maison Blanche…

        Il lui jeta un regard légèrement intrigué.

        — C’est ce que vous pensez ?

        — C’est ce que beaucoup de gens disent, dit-elle prudemment. Est-ce vrai ?

        — Si je voulais accéder à de telles fonctions, je me garderais bien de le crier sur tous les toits, répondit-il de façon ambiguë. Ce serait le meilleur moyen de m’attirer les foudres des autres candidats, ou de lasser rapidement l’opinion.

        Frankie ne se trouvait guère plus avancée.

        — Pour le moment, reprit-il, ce qui m’intéresse le plus, c’est de savoir ce que Leonid Aristov peut bien avoir à me dire.

        Ils furent de nouveau interrompus par l’hôtesse, qui leur apportait leurs boissons. Harrison sortit alors son ordinateur portable. Ils se remirent aussitôt au travail, ce qui eut au moins le mérite de faire oublier à Frankie l’angoisse que lui inspirait le fait de se trouver à neuf mille mètres d’altitude.

        *  *  *

        Coburn ne lui avait pas menti.

        Au cours des quelques jours qui venaient de s’écouler entre la prise de fonction de Francesca Masseria et leur envol pour Londres, Harrison avait eu tout loisir de constater que la jeune femme était aussi compétente qu’intelligente. Elle lui avait également démontré à plusieurs reprises qu’elle était dotée d’un instinct très sûr.

        De toute évidence, elle serait pour lui un formidable atout lors des négociations qui s’annonçaient. Car il ne se faisait aucune illusion : bien qu’il se trouve dans une situation financière des plus précaires, Leonid Aristov n’était toujours pas décidé à lui céder Siberius…

        Or cette vente était une étape décisive du plan de bataille que Harrison avait dressé contre Markovic, l’homme qui avait causé la mort de son père. Il ne pouvait se permettre de laisser échapper une telle occasion et devait impérativement venir à bout des tergiversations d’Aristov.

        — Monsieur Grant ?

        Harrison se tourna vers l’hôtesse, qui venait de les rejoindre.

        — Le pilote m’a demandé de vous prévenir que nous allions traverser une zone de mauvais temps. Vous allez devoir garder vos ceintures attachées.

        — Quel genre de mauvais temps ? s’enquit Francesca, très pâle.

        — C’est un orage, expliqua l’hôtesse. Rien de grave, mais nous pourrions être un peu secoués pendant une heure.

        — Une heure ? répéta Francesca d’une voix blanche.

        — Ne vous en faites pas, mademoiselle, lui dit l’hôtesse d’une voix qui se voulait rassurante. Le capitaine Danyon, notre pilote, est l’un des plus doués que je connaisse. Nous ne risquons rien.

        Sur ces mots, elle s’éloigna en direction du poste de pilotage.

        — Ça va ? demanda Harrison à son assistante.

        Celle-ci hocha la tête, mais son regard indiquait clairement à quel point elle était inquiète.

        — Vous voulez que nous arrêtions de travailler ? suggéra-t-il.

        — Au contraire ! Cela m’occupera l’esprit. Laissez-moi juste le temps d’aller aux toilettes avant que nous ne soyons obligés de nous attacher.

        Lorsqu’elle revint, ils se remirent à préparer le rendez-vous avec Aristov, passant en revue tous les points d’achoppement que ce dernier était susceptible de soulever.

        Quelques minutes plus tard, ils pénétrèrent dans la zone de turbulences. Harrison ne tarda pas à s’apercevoir que le pilote n’avait pas exagéré : le jet se retrouva pris dans une série de trous d’air qui le firent décrocher à plusieurs reprises.

        Il était évident que Frankie était terrifiée, mais elle continua courageusement à travailler. Trois quarts d’heure plus tard, alors que les conditions météorologiques commençaient lentement à s’améliorer, ils conclurent leur session de travail et passèrent en revue l’ensemble des points qu’ils venaient d’évoquer.

        Harrison remarqua alors que si son assistante était nettement moins livide qu’auparavant, elle paraissait avoir de plus en plus de mal à se concentrer. A plusieurs reprises, elle lui fit répéter ce qu’il venait de dire.

        — Vous êtes sûre que ça va ?

        — Ça va super-bien, répondit-elle d’une voix légèrement pâteuse.

        Harrison fronça les sourcils, intrigué.

        — Vous avez l’air suspi… supsicieux, bredouilla-t-elle. On vous a déjà dit que vous aviez souvent l’air supsicieux ?

        — Francesca ?

        — Oui, Harrison ? répondit-elle d’une voix terriblement sensuelle.

        L’œillade incendiaire qu’elle lui lança aurait damné le plus austère des saints.

        — Est-ce que vous auriez pris quelque chose contre le mal de l’air ?

        — Une pilule, répondit-elle gravement.

        — Quel genre de pilule ?

        — Elle était verte.

        Partagé entre amusement et inquiétude, il s’avança légèrement vers elle et posa la main sur son avant-bras.

        — Est-ce que vous pouvez me montrer la boîte ?

        Francesca farfouilla maladroitement dans son sac avant de la trouver. Harrison consulta rapidement la notice.

        — Il est marqué qu’il ne faut jamais boire d’alcool lorsqu’on prend ce médicament.

        — Oups, fit la jeune femme avant de pouffer de rire.

        — Combien de verres avez-vous bus ?

        Elle compta sur ses doigts.

        — Un, deux…

        Il se détendit un peu.

        — Cela ne devrait pas être trop grave. Vous devriez aller vous étendre un moment.

        — Où ça ? demanda-t-elle en ouvrant des yeux ronds.

        — Il y a une cabine à l’arrière. Je vais vous y conduire.

        Il détacha sa ceinture, puis, voyant qu’elle ne parvenait pas à se défaire de la sienne, il lui vint en aide.

        — Merci, Harrison, lui dit-elle d’une voix émue. J’étais sûre que vous n’étiez pas aussi méchant que vous en aviez l’air !

        — Il faudra vraiment que j’essaie ce médicament, un de ces jours, lança-t-il en riant.

        Il aida Francesca à se redresser et la guida tant bien que mal jusqu’à la cabine. Là, elle se laissa tomber de tout son long sur la couchette. Alors que Harrison était sur le point de sortir, une nouvelle turbulence secoua l’appareil, arrachant un cri angoissé à Francesca.

        — Ne me laissez pas toute seule ! s’exclama-t-elle. Je ne veux pas mourir toute seule !

        — Vous n’allez pas mourir, Francesca, lui assura-t-il. L’orage sera bientôt terminé.

        Une nouvelle secousse parut le contredire.

        — Restez avec moi, supplia-t-elle.

        Il vint s’asseoir à côté d’elle sur la couchette et elle lui prit la main. Ce simple geste éveilla en lui un élan de tendresse aussi intense qu’inattendu. Cela faisait plus de sept ans qu’il n’avait plus éprouvé de sentiments de ce genre. Depuis le jour où Suzanne l’avait quitté…

        Cette idée lui inspira un curieux mélange de stupeur et d’inquiétude. Que lui arrivait-il donc ? Comment pouvait-il se laisser émouvoir à ce point par quelqu’un qu’il connaissait à peine ?

        Baissant les yeux vers Francesca, il vit qu’elle s’était endormie. Dans son sommeil, il émanait de son visage une impression de paix et d’innocence qui ne fit qu’accentuer son propre trouble. Précautionneusement, il dégagea sa main qu’elle serrait toujours dans la sienne et sortit de la cabine.
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        Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Frankie sentit une douleur fulgurante lui traverser le crâne et elle les referma aussitôt. Une furieuse migraine lui vrillait les tempes. Elle se força à respirer profondément pour tenter de la chasser.

        Alors, elle perçut le vrombissement sourd qui résonnait tout autour d’elle. Il lui semblait pourtant que les travaux de l’immeuble mitoyen étaient terminés…

        Une légère secousse se fit alors sentir et les battements de son cœur s’emballèrent. Rouvrant les yeux, elle constata qu’elle était étendue sur une couchette. Près d’elle s’ouvrait un hublot qui donnait sur une mer de nuages.

        Les souvenirs affluèrent enfin à son esprit. Et à mesure qu’elle reconstituait ce qui s’était produit avant qu’elle ne sombre dans un profond sommeil montait en elle un irrépressible embarras. Une fois de plus, elle s’était ridiculisée aux yeux de Harrison Grant…

        Un gémissement sourd lui échappa. Tous les efforts qu’elle avait faits au cours de cette semaine venaient d’être réduits à néant à cause de ce stupide médicament !

        Malheureusement, elle ne pouvait demeurer terrée dans cette cabine indéfiniment : tôt ou tard, il lui faudrait bien affronter le regard de son patron. Au prix d’un effort surhumain, elle se redressa péniblement et se dirigea vers le lavabo pour se passer un peu d’eau sur le visage.

        Avisant son sac de voyage — que Harrison avait dû lui apporter pendant qu’elle dormait —, elle décida de troquer son tailleur froissé contre un autre et de se remaquiller. Se trouvant plus présentable, à défaut d’être moins ridicule, elle rejoignit la cabine principale.

        Harrison s’était également changé. Il paraissait parfaitement reposé, prêt à affronter la journée d’âpres négociations qui l’attendait.

        — Bonjour, lui dit-il. Vous vous sentez mieux ?

        — Beaucoup mieux, merci. Je suis vraiment désolée pour ce qui s’est passé hier soir. Je ne pensais pas que les effets de ce médicament étaient aussi puissants.

        — Ne vous en faites pas, cela peut arriver à tout le monde. Et cela vous a permis d’échapper au deuxième orage que nous avons essuyé cette nuit.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Nous atterrissons dans une heure, reprit-il. Cela vous laisse tout le temps de prendre votre petit déjeuner.

        Sur ce, il se replongea dans la lecture de son journal, indiquant ainsi que l’incident était définitivement clos.

        *  *  *

        Après s’être posés sur un aérodrome privé de la banlieue de Londres, ils s’installèrent à l’arrière de la limousine qui devait les conduire directement à l’hôtel Chatsfield. Tandis qu’ils se frayaient lentement un chemin à travers la circulation très dense, Harrison en profita pour consulter ses e-mails.

        Instantanément, il repéra le nom de Leonid Aristov parmi la liste des expéditeurs. Un sombre pressentiment se fit jour en lui tandis qu’il ouvrait le message.

        
          
            Grant,

            Je suis désolé mais j’ai été retenu à Bruxelles. Je ne pourrai arriver à Londres à temps pour notre rendez-vous. Mais j’organise un gala de charité ce soir dans ma maison de Highgate. Venez y assister et nous aurons le temps de discuter de notre petite affaire.

            A ce soir,

            Leonid A.

          

        

        Furieux, Harrison ne put réprimer un juron.

        — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Francesca.

        Il lui tendit son téléphone portable et elle parcourut le message.

        — Notre petite affaire ? s’exclama-t-elle. Il s’agit quand même de quarante millions de dollars !

        Elle lui rendit son appareil, le front plissé.

        — Aristov est au bord de la faillite et cette vente pourrait lui sauver la mise. Alors pourquoi tergiverse-t-il de cette façon ? A quoi joue-t-il ?

        — Je l’ignore, avoua Harrison. Et c’est bien ce qui m’inquiète.

        Se pouvait-il que Leonid ait compris ce qu’il essayait de faire ? Cela paraissait peu probable. Pour procéder au rachat de la plupart des sous-traitants d’Anton Markovic, Harrison s’était entouré de toutes les précautions possibles et imaginables. Il avait utilisé de nombreuses sociétés-écrans, créant un véritable labyrinthe juridique et financier entre celles-ci et Grant Automotive. Car le succès de son plan reposait sur l’effet de surprise : pour réussir, il devrait être capable de couper d’un seul coup toute la filière d’approvisionnement de Markovic sans que celui-ci ait pu anticiper un tel risque.

        Aujourd’hui, il ne lui manquait plus que Siberius, qu’il avait dû se résigner à approcher directement. Or, si Aristov avait découvert ses véritables motivations, il essaierait probablement de lui soutirer plus d’argent. Peut-être le menacerait-il même d’aller trouver Markovic…

        Serrant les dents, Harrison se força à réprimer la fureur qui bouillonnait en lui.

        — Qu’est-ce que vous comptez faire ? lui demanda alors Francesca.

        — Attendre, répondit-il d’une voix maîtrisée. Pour le moment, je n’ai pas d’autre choix. Mais puisque nous avons du temps à tuer d’ici à ce soir, que diriez-vous d’aller chercher une tenue digne de cette soirée ?

        *  *  *

        Lorsque Harrison lui avait parlé d’acheter une robe, Frankie n’avait pas imaginé qu’il viendrait avec elle. Ni qu’il l’emmènerait dans l’une des boutiques les plus chics de la ville. Et encore moins qu’il lui offrirait une toilette qui coûtait près de trois mille dollars…

        Elle avait protesté, bien sûr, mais il n’avait rien voulu entendre, lui affirmant qu’il s’agissait d’un investissement.

        — Aristov sera tellement déconcentré en vous voyant que je parviendrai peut-être à lui faire entendre raison, avait-il déclaré en souriant.

        En descendant de la limousine qui les avait conduits jusqu’à l’hôtel particulier du Russe, Frankie se faisait l’impression d’être un imposteur. Elle était issue d’une famille modeste de Brooklyn et avait travaillé plus longtemps comme serveuse dans le restaurant familial que comme assistante de direction.

        — Détendez-vous, lui souffla Harrison, auquel sa nervosité n’avait apparemment pas échappé. Vous êtes sublime.

        Elle ne put s’empêcher de rougir. Le compliment ne reflétait probablement que la galanterie de celui qui venait de le formuler, mais l’idée que son boss puisse la trouver séduisante en dépit du ridicule dont elle s’était couverte la veille lui remontait un peu le moral.

        — Merci, lui dit-elle. J’imagine que vous avez l’habitude de ce genre de soirées…

        — Oui. Mais ne vous laissez pas impressionner par les apparences. Ce sont des gens comme vous et moi.

        — Surtout comme vous !

        Il lui décocha un sourire qui éveilla en elle une douce sensation de chaleur. Avoir un tel allié à ses côtés était terriblement réconfortant.

        Ils s’avancèrent vers l’entrée. La splendide demeure d’Aristov était habilement illuminée et paraissait tout droit sortie d’un conte de fées. Ils empruntèrent l’escalier de marbre qui permettait d’accéder à la porte d’entrée entièrement sculptée. Là, un domestique leur ouvrit et s’inclina respectueusement devant eux.

        — Soyez les bienvenus à Gvidon House.

        Frankie ne put s’empêcher de sourire. Son compagnon dut le remarquer car il lui demanda, une fois qu’ils furent éloignés du domestique :

        — Le nom vous est familier ?

        — En Russie, Gvidon est un prince de légende, expliqua-t-elle. Je savais qu’Aristov s’intéressait à cette mythologie, qu’elle constituait pour lui une source d’inspiration, mais je n’imaginais pas que c’était à ce point.

        De fait, le grand hall dans lequel ils venaient de pénétrer était décoré d’armes et d’armures anciennes, ainsi que de tapisseries qui évoquaient plusieurs légendes russes connues.

        — Comment saviez-vous qu’Aristov était amateur de contes de fées ? lui demanda Harrison, visiblement étonné.

        — J’ai fait quelques recherches à son sujet. Je sais aussi qu’il a une nouvelle maîtresse, Juliana Rosselini, une jeune femme qui travaille comme commissaire-priseur pour l’une des plus prestigieuses maisons de Londres. Ils se sont rencontrés au cours d’une vente aux enchères de manuscrits russes.

        — Je suis impressionné. Vous devriez lier connaissance avec cette Juliana. Elle pourra peut-être vous en apprendre un peu plus au sujet d’Aristov.

        Avant qu’elle ait pu lui répondre, plusieurs photographes s’avancèrent vers eux en brandissant leurs appareils.

        — Souriez et faites comme si tout cela était parfaitement naturel, lui souffla Harrison.

        Frankie se força à plaquer un sourire sur ses lèvres.

        — Vous n’avez pas peur qu’ils pensent que nous formons un couple ? chuchota-t-elle entre ses dents serrées.

        — Très franchement, cela ne me dérangerait pas outre mesure. Si vous saviez de combien de pseudo-conquêtes on m’a déjà affublé…

        Elle éprouva aussitôt une pointe de culpabilité à l’idée de toutes les fois où elle l’avait vu en photo au bras d’une jeune femme qu’elle avait instantanément supposé être sa maîtresse.

        — Cela ne vous dérange jamais ? lui demanda-t-elle.

        — Quoi donc ?

        — D’être constamment sous le feu des projecteurs.

        Il haussa les épaules.

        — Cela fait si longtemps que je le suis que je n’imagine même plus que les choses puissent être différentes, avoua-t-il.

        Ils pénétrèrent dans une immense salle de bal, plus richement décorée encore que le grand hall. Frankie comprit alors pourquoi Harrison avait tenu à lui offrir sa robe : la plupart des femmes présentes portaient de somptueuses créations de haute couture.

        Pourtant, au-delà des immenses portes-fenêtres, près de la vaste piscine qui occupait une partie de la terrasse chauffée, plusieurs invitées étaient en maillot de bain.

        — Cela vous aurait coûté moins cher, dit-elle en riant.

        — C’est vrai, répliqua-t-il malicieusement. Mais j’aurais peut-être eu beaucoup plus de mal à résister à la tentation…

        Frankie s’empourpra sous l’effet combiné de l’embarras et du désir. C’était la première fois que Harrison outrepassait le cadre strictement professionnel de leurs relations et osait une allusion plus intime. Sans doute aurait-elle dû protester et lui rappeler qu’elle était son employée, mais l’idée qu’il puisse la considérer comme une femme désirable l’emplissait d’une douce euphorie.

        Ce sentiment n’était pourtant pas dépourvu d’une pointe d’angoisse. Jusqu’à présent, Harrison lui avait toujours paru appartenir à un monde résolument différent du sien, un autre univers auquel elle n’aurait sans doute jamais accès. Et cette infranchissable barrière avait quelque chose de rassurant.

        S’il décidait réellement de la séduire, Frankie n’était pas sûre de pouvoir lui résister très longtemps — et c’était un euphémisme ! Or il ne faisait aucun doute que s’éprendre d’un tel homme était le plus sûr moyen de se faire briser le cœur.

        — Dirigeons-nous vers le bar, suggéra-t-il alors. Et prévenez-moi si vous voyez notre hôte.

        Tandis qu’ils progressaient vers la longue table chargée de verres et de victuailles, Frankie scannait la pièce des yeux.

        — Ils sont près de la piscine, lui indiqua-t-elle enfin. Juliana porte une robe rouge.

        — Parfait, déclara Harrison. Vous voulez une coupe de champagne ?

        — Volontiers. Et cette fois, je vous promets que je n’ai pris aucun médicament.

        La remarque chargée d’autodérision lui valut un nouveau sourire complice. « A quoi joues-tu, ma fille ? » se demanda-t-elle. Etait-elle en train de se laisser gagner par l’ambiance irréelle qui régnait dans cette maison ?

        — Croyez-vous que nous devrions aller leur parler ? s’enquit-elle pour faire diversion.

        — Certainement pas ! Aristov nous a posé un lapin. S’il veut nous parler, c’est à lui de faire le premier pas.

        — Vous ne laissez jamais rien au hasard, murmura-t-elle, pensive.

        — A ce niveau, il n’y a pas de place pour le hasard, lui dit-il gravement. Tout est symbolique. Et c’est sur ces symboles que s’établit une relation de pouvoir.

        Frankie lui jeta un regard songeur. Plus elle apprenait à le connaître et plus elle comprenait pourquoi certains voyaient en lui un candidat idéal à la législature suprême. Harrison devait être un négociateur redoutable… Toutefois, il avait trouvé un adversaire à sa hauteur en la personne de Leonid Aristov. Ce dernier prit tout son temps et mit plus de vingt minutes à les rejoindre, saluant au passage nombre d’invités. Frankie perçut la tension croissante qui avait gagné Harrison.

        Pourtant, lorsqu’il adressa enfin la parole à Aristov, ce fut d’un ton parfaitement décontracté. Tous deux échangèrent des salutations aussi cordiales que s’ils étaient de vieux amis. Elle en profita pour observer le Russe.

        Grand et mince, il avait des yeux bruns étrangement clairs, presque dorés, et un visage aussi expressif que sympathique. Elle n’était pourtant pas dupe : sous ses dehors affables, elle pressentait une intelligence aiguë.

        Sa compagne, Juliana, était une magnifique brune aux yeux très bleus qui aurait sans doute pu être mannequin ou actrice si elle l’avait voulu. Elle alliait à sa plastique de rêve un esprit aussi vif que malicieux qui la lui rendit immédiatement sympathique.

        Viktor Kaminski, le bras droit de Leonid, lui fit en revanche nettement moins bonne impression. Cela n’avait d’ailleurs rien d’étonnant : elle avait lu qu’il s’agissait d’un ancien membre du KGB. En dépit de son air patelin, presque débonnaire, c’était lui aussi un homme d’affaires impitoyable.

        Comme les trois hommes commençaient à aborder le sujet qui leur tenait à cœur, Juliana prit Frankie par le bras.

        — Venez, lui dit-elle. Il n’y a rien de plus ennuyeux que de les entendre parler boutique. Allons remplir nos verres !

        Frankie jeta un coup d’œil interrogatif à Harrison, qui hocha la tête de façon presque imperceptible. Elle regretta de ne pouvoir assister à la discussion qui allait suivre, mais se dit que c’était probablement le moment idéal pour obtenir par la bande quelques informations au sujet d’Aristov. Elle ne tarda pourtant pas à comprendre que Juliana avait probablement le même objectif et allait chercher à lui soutirer des renseignements à propos de Harrison.

        — C’est la première fois que je rencontre M. Grant, déclara l’Italienne lorsqu’elles eurent troqué leurs flûtes vides contre des pleines. Il est encore plus impressionnant que sur les photos.

        Frankie hocha la tête.

        — Leonid m’a dit qu’il avait de grandes ambitions politiques, ajouta Juliana. Il paraît qu’il serait même prêt à se présenter à l’élection présidentielle.

        — Vous en savez autant que moi à ce sujet, répondit Frankie en souriant. Harrison n’est pas le genre d’homme à faire étalage de ses ambitions présentes ou futures.

        — J’imagine. Leonid est pareil. J’ai l’impression qu’ils se ressemblent beaucoup, tous les deux.

        — C’est peut-être pour cela qu’ils ont du mal à s’entendre.

        — Probablement. Ce sont deux meneurs-nés. Et chacun d’eux tient à avoir le dessus.

        — Quel genre d’homme est Leonid ?

        Juliana réfléchit quelques instants avant de lui répondre :

        — C’est quelqu’un de complexe. Il est brillant. Vraiment brillant. Il peut se montrer très dur en affaires ; impitoyable, même. Mais c’est aussi un ami fidèle et généreux. Et avec moi, c’est un ange. Je sais que des tas de gens pensent que je suis avec lui pour son argent. Ils se trompent. Leonid est le plus fascinant de tous les hommes que j’ai connus.

        Frankie ne put réprimer un léger pincement de jalousie. Rencontrerait-elle un jour elle aussi quelqu’un qu’elle puisse admirer et aimer de cette façon ?

        — Et Viktor ? s’enquit-elle.

        — Il est différent. Moins intelligent, peut-être, mais très rusé. Il ne s’encombre pas de grands principes : jamais il n’organiserait un gala de charité tel que celui-ci, par exemple. Mais contrairement à certains des hommes qu’on fréquente dans le milieu des affaires, il est doté d’un sens moral.

        Frankie perçut une étrange inflexion dans la voix de la jeune femme.

        — J’ai l’impression que vous faites allusion à quelqu’un en particulier…

        — Vous avez raison, reconnut Juliana. Je pensais à Anton Markovic. Vous le connaissez ?

        — Pas personnellement.

        Elle avait entendu parler de lui, bien sûr : c’était l’un des businessmen les plus fortunés du monde. Et il possédait effectivement une réputation des plus sulfureuses.

        — Vous avez de la chance. Ce type est un monstre. Si vous le croisez un jour, restez à distance.

        La belle Italienne avait frissonné en disant cela. Heureusement, il y avait peu de chances pour que Frankie rencontre ce Markovic : c’était sans doute la dernière fois qu’il lui était donné d’assister à une soirée aussi huppée.

        Juliana et elle continuèrent à s’entretenir de choses et d’autres. Frankie ne tarda pas à se faire une idée nettement plus précise de ce que pouvait être la vie de Leonid et le monde dans lequel il évoluait.

        Au bout de quelque temps, elle s’aperçut que Harrison avait fini de discuter avec Leonid. Il se tenait à l’écart et, bien que son visage ne laisse transparaître strictement aucune émotion, elle devina que la conversation des deux hommes ne s’était probablement pas déroulée aussi bien qu’il ne l’avait espéré.

        S’excusant auprès de Juliana, elle alla rejoindre son superbe employeur.

        *  *  *

        — Alors ?

        Harrison secoua doucement la tête.

        — Je ne comprends vraiment pas pourquoi il m’a fait venir, répondit-il. Il n’a pas cessé de noyer le poisson et de botter en touche… Chaque fois que je lui posais une question au sujet de notre accord, il répondait de façon délibérément vague ou générale.

        — Lorsque j’ai évoqué la cession, Juliana m’a répondu de façon assez mystérieuse, lui dit-elle.

        — Vraiment ? Que vous a-t-elle dit ?

        — Que ce n’était pas uniquement une question d’argent aux yeux de Leonid. Qu’il voulait être sûr de prendre la bonne décision.

        — La bonne décision ! s’exclama Harrison. Mais cet accord lui permettrait d’échapper à la faillite !

        Frankie précisa sa pensée :

        — Il m’a semblé qu’elle parlait d’une bonne décision sur le plan moral plus que financier.

        Harrison fronça les sourcils.

        — Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire, à votre avis ? En quoi ce rachat peut-il être moral ou immoral ?

        — Peut-être a-t-il fait le même constat que moi, suggéra-t-elle. Peut-être a-t-il estimé que vous n’aviez pas vraiment de raison de racheter son entreprise. A part pour vous débarrasser d’un éventuel concurrent.

        — Je vois. Il aurait peur que je liquide l’entreprise.

        — Et que vous mettiez tout son personnel au chômage, renchérit Frankie.

        — Ce n’est pas mon intention.

        — Prouvez-le-lui, dans ce cas.

        — Mais comment ? Il veut à peine me parler !

        — Nous sommes à un gala de charité, n’est-ce pas ? C’est l’occasion rêvée de démontrer que vous êtes quelqu’un de bien.

        Harrison lui jeta un regard ouvertement admiratif.

        — Et si ça ne marche pas ? lui demanda-t-il pourtant.

        Elle haussa les épaules.

        — Dans ce cas, vous aurez juste fait une bonne action. Vous pouvez vous le permettre, n’est-ce pas ?

        Un sourire malicieux naquit sur les lèvres de son compagnon.

        — Mon frère avait raison.

        — A quel sujet ?

        — Vous êtes une assistante formidable.

        Avant qu’elle ait pu lui répondre, Harrison se rapprocha de la petite estrade sur laquelle Leonid venait de prendre place pour lancer la vente de charité. S’efforçant de faire abstraction du compliment qu’elle venait de recevoir, Frankie lui emboîta le pas.

        *  *  *

        Leonid Aristov commença par remercier ses invités. Il expliqua que cette soirée était pour lui l’occasion de concilier deux de ses sujets de prédilection : l’amour des beaux-arts et la lutte contre la pauvreté. L’argent qui serait récolté par la vente des tableaux issus de sa propre collection privée irait à une fondation russo-britannique qu’il avait créée pour venir en aide aux enfants des rues.

        — Et pour vous dépouiller en douceur de votre argent, conclut-il avec humour, je m’en remets au talent de ma bien-aimée Juliana, pour qui les ventes aux enchères n’ont pas de secrets.

        Une salve d’applaudissements nourris salua ce discours. Juliana s’avança alors et expliqua les règles qui présideraient aux enchères. Celles-ci s’engagèrent alors, commençant par les toiles les plus modestes de la collection.

        A mesure que les tableaux se succédaient, le montant des ventes atteignait des sommes de plus en plus vertigineuses. L’avant-dernière toile fut cédée pour deux millions de livres sterling, ce qui déclencha un nouveau tonnerre d’applaudissements.

        — La dernière pièce que nous proposons ce soir à la vente est une œuvre de Chagall, déclara alors Juliana. Elle appartient à la prestigieuse série de gouaches réalisées par l’artiste à Nice, au début des années soixante. La sirène qui y figure est emblématique de ses créations de l’époque. La mise à prix est de un million et demi de livres.

        Un banquier anglais au premier rang leva la main pour indiquer qu’il était prêt à en donner deux. Un entrepreneur sud-américain en proposa deux et demi. Ils continuèrent à surenchérir jusqu’à trois millions et demi de livres.

        — Trois millions et demi, une fois, annonça Juliana. Trois millions et demi, deux fois…

        — Quatre millions ! intervint Harrison.

        Un murmure parcourut l’assistance et Frankie jeta un regard stupéfait en direction de son patron.

        — Quatre millions de livres pour M. Grant ! Qui dit mieux ?

        Personne ne se manifesta.

        — Adjugé, vendu ! annonça Juliana.

        Des acclamations enthousiastes saluèrent la vente.

        — Lorsque je parlais de faire un geste, je ne pensais pas forcément à quelque chose d’aussi insensé, murmura Frankie.

        — Au diable l’avarice, répondit Harrison en souriant. Et puis franchement, cette toile me plaît beaucoup…

        Il jeta un coup d’œil en direction de Viktor Kaminski, qui, pour une fois, ne se trouvait pas aux côtés de Leonid.

        — Pourriez-vous le retenir un moment, le temps que je rédige ce chèque et que je parle à Aristov ?

        — Entendu, lui dit-elle. Bonne chance !

        Tandis que Harrison se dirigeait vers l’estrade, elle manœuvra de façon à se rapprocher de Kaminski. Ce dernier était au bar, en train de parler à une jolie serveuse.

        — Je voudrais deux cognacs, lui dit-il après avoir échangé quelques banalités.

        Comprenant que l’un des verres était probablement destiné à Aristov, Frankie décida que le moment était venu pour elle d’intervenir. Elle commanda une coupe de champagne d’une voix suffisamment forte pour être entendue de Viktor.

        Ce dernier se rapprocha aussitôt d’elle.

        — Grant vous a abandonnée ? lui demanda-t-il.

        Elle haussa les épaules en faisant la moue.

        — Il a retrouvé un vieil ami, répondit-elle d’un air faussement irrité. Apparemment, il a plus de choses à lui dire qu’à moi…

        — Dans ce cas, il est bien moins malin que je ne le pensais, déclara malicieusement Viktor.

        — Vous avez raison. Ce n’est pas une raison pour me laisser abattre.

        — Certainement pas ! Qu’avez-vous pensé de cette vente aux enchères ?

        — Que les tableaux présentés étaient magnifiques.

        — Et encore, ce ne sont pas les plus beaux, remarqua Viktor.

        — Vraiment ?

        Il hocha la tête.

        — La collection de Leonid est fabuleuse.

        — Vous croyez que vous pourriez me la montrer ? lui demanda-t-elle.

        Viktor hésita, scrutant attentivement la salle.

        — Je devais retrouver Leonid, expliqua-t-il. Mais Dieu seul sait où il est passé…

        Il lui tendit l’un des verres de cognac.

        — Goûtez-moi ça, lui dit-il. Et suivez-moi.

        Elle reposa sa coupe de champagne, puis prit le verre et le bras qu’il lui tendait. Tous deux quittèrent la somptueuse salle de réception et se dirigèrent vers le grand escalier. Reconnaissant Viktor, les vigiles les laissèrent passer et ils gagnèrent le premier étage. Là, Viktor la guida jusqu’à une porte blindée qui était fermée par un digicode.

        Il composa très vite un numéro sur le clavier et poussa le battant, révélant une immense salle qui ressemblait à un musée. Des dizaines de toiles étaient accrochées aux murs et aux parois modulables qui étaient disposées au centre de la pièce.

        Du sol au plafond, tout était noir et l’éclairage habilement disposé faisait émerger des ténèbres chaque tableau comme une vision fantastique, une fenêtre ouverte sur un autre monde.

        — C’est magnifique, murmura-t-elle, impressionnée malgré elle.

        — Féerique, dirait Leonid. Mais laissez-moi vous présenter mes toiles favorites.

        Viktor entreprit de les lui montrer les unes après les autres. Elle découvrit alors que, contrairement à l’impression initiale qu’elle avait eue de lui, c’était un homme très cultivé qui connaissait parfaitement l’histoire de l’art occidental et mieux encore celle de l’art russe.

        Fascinée, elle l’écouta en retracer les différents moments, mettre en évidence les influences croisées entre les œuvres et lui raconter toutes sortes d’anecdotes sur les artistes. Lorsqu’il parlait de peinture, Viktor Kaminski devenait un autre homme, passionné et passionnant.

        — Je pourrais encore continuer pendant des heures, conclut-il. Mais il vaudrait mieux que nous redescendions…

        Il hésita un instant.

        — Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle, curieuse.

        — Il y a bien une autre toile, probablement la plus belle de la collection de Leonid. Mais elle se trouve dans sa chambre. Je suis sûr qu’il ne verra pas d’inconvénient à ce que je vous la montre, si cela vous intéresse.

        Le regard de Viktor ne laissait aucun doute sur ses véritables intentions. Frankie prit soudain conscience qu’elle se trouvait seule dans une pièce probablement insonorisée en compagnie d’un ancien membre du KGB qui avait bu un peu trop de cognac et avait visiblement un faible pour elle.

        — Vous avez raison, articula-t-elle en s’efforçant de dominer son angoisse. Nous ferions mieux de redescendre. Grant va finir par s’inquiéter.

        Une lueur de déception passa dans les yeux de Viktor, mais, à son grand soulagement, il hocha la tête.

        — Allons-y, acquiesça-t-il.

        Ils quittèrent le musée de Leonid et regagnèrent la salle de réception où la soirée battait son plein. Un DJ s’était installé aux platines et la plupart des gens se pressaient à présent sur la piste de danse.

        — Ça vous dit de reprendre un verre ? suggéra Viktor.

        — Pourquoi pas ? répondit-elle en cherchant vainement des yeux Harrison.

        S’il se trouvait toujours en compagnie de Leonid, il avait peut-être encore besoin d’un peu plus de temps. Viktor leur fraya un chemin jusqu’au bar, où il commanda deux nouveaux cognacs.

        — Na zdorovie ! s’exclama-t-il avant de vider son verre d’un trait.

        Ne voulant pas le froisser, Frankie fit de même et se mit à tousser. Viktor éclata de rire.

        — Avec quelques efforts, nous ferons de vous une vraie Russe, déclara-t-il. Venez, allons danser !

        La prenant par la main, il l’entraîna vers la piste. Elle s’aperçut alors que sa vision n’était plus tout à fait claire et que sa tête commençait à tourner. Apparemment, le cognac et le champagne ne faisaient pas très bon ménage.

        La danse n’arrangea rien à cette sensation de vertige. La voyant tituber légèrement, Viktor se rapprocha d’elle et la prit par la taille sans cesser de danser. Pour ne pas tomber, elle dut se raccrocher à ses larges épaules.

        Le sol paraissait tanguer légèrement sous leurs pieds, sensation qu’accentuaient encore les flashs rapides des stroboscopes. La musique lui martelait les tympans, lui donnant l’impression que son crâne était sur le point d’exploser. Quant à l’odeur de l’after-shave musqué de Viktor, elle ne contribuait guère à atténuer la nausée qui montait en elle. Malheureusement, le Russe ne semblait pas s’apercevoir de son malaise, qu’il prenait sans doute pour de l’abandon. Lorsqu’il la serra un peu plus contre lui en faisant mine de l’embrasser, la panique qu’elle avait éprouvée à l’étage resurgit.

        Mais que faisait donc Harrison ?
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        Après avoir quitté Francesca, Harrison s’était mis à la recherche de Leonid Aristov. Il avait fini par le trouver sur la terrasse, un peu à l’écart de ses invités. Accoudé à la balustrade, il observait pensivement le jardin auquel un savant jeu d’éclairages conférait un aspect presque fantastique.

        — Je ne savais pas que vous étiez un amateur de Chagall, remarqua-t-il sans même se retourner.

        Harrison vint se placer à ses côtés.

        — C’est pourtant le cas.

        — Et moi qui pensais que vous cherchiez à m’impressionner, ironisa son hôte.

        — Disons qu’il s’agissait d’un témoignage de ma bonne foi.

        Il marqua un léger silence.

        — J’avoue que j’ai du mal à comprendre votre brusque revirement, Leonid. Je pensais que nous étions parvenus à un accord, vous et moi.

        — C’est vrai. Mais vous n’avez pas été parfaitement honnête envers moi.

        Harrison sentit son cœur s’emballer. Il se garda pourtant bien de trahir la moindre réaction.

        — Vous savez, reprit le Russe, depuis que ma vie est sur le point de s’effondrer, j’ai dû revoir le sens de mes priorités. Ce qui me paraissait autrefois capital me semble aujourd’hui secondaire. D’autres choses au contraire ont pris une importance inattendue à mes yeux.

        — Vous parlez comme si votre vie était sur le point de s’achever, objecta-t-il. Mais ce n’est pas parce que vous avez commis quelques erreurs que tout va s’arrêter. Vous êtes un homme d’affaires brillant et je suis certain que vous remonterez très vite la pente.

        — Tout comme vous l’avez fait après la mort de votre père ?

        Harrison ne répondit pas.

        — Mon instinct me dit que ce n’est pas vraiment Siberius qui vous intéresse, reprit Leonid. A travers moi, celui que vous cherchez à atteindre, c’est Anton Markovic, n’est-ce pas ? Vous voulez lui faire payer le mal qu’il a fait à votre famille.

        Harrison serra les dents. Il ne parvenait pas à comprendre comment Leonid avait bien pu comprendre ses véritables intentions. Mais cela n’avait sans doute plus aucune importance, à présent.

        — A votre place, j’agirais probablement de la même façon, ajouta son interlocuteur d’une voix très douce. Tout le monde sait que ce sont les agissements de Markovic qui ont poussé votre père à la ruine et au suicide.

        Il s’efforça de dominer l’angoisse qui montait en lui. Si Leonid avait voulu réduire ses efforts à néant, il aurait déjà parlé à Markovic. Or le simple fait qu’il l’ait invité à le rejoindre à Londres prouvait qu’il n’avait rien dit à son ennemi. Toute la question était donc de découvrir ce que son hôte attendait de lui…

        — Je déteste Markovic, déclara alors ce dernier. Oh ! bien sûr, j’ai fait des affaires avec lui… Mais vous savez comme moi qu’on n’est pas toujours en position de choisir ses fréquentations dans le monde des affaires. Quoi qu’il en soit, je serais ravi de vous voir rendre à Markovic la monnaie de sa pièce. Mais pas au prix d’une société que j’ai bâtie et fait prospérer.

        Ainsi, Francesca avait vu juste. C’était bel et bien pour son entreprise et pour ses salariés que Leonid s’inquiétait. Un profond soulagement l’envahit brusquement.

        — Siberius ne cessera pas d’exister, affirma-t-il. Tout comme Taladan, elle deviendra une filière de Grant Automotive et nous permettra de conforter notre présence en Russie et en Europe de l’Est.

        — Peut-être. Mais Siberius et Taladan risquent de se retrouver en concurrence directe. Alors, vous serez peut-être tenté de sacrifier l’une des deux…

        — Je n’ai aucunement l’intention de faire une chose pareille, déclara Harrison en regardant Leonid droit dans les yeux. Le marché russe a encore de belles perspectives de croissance.

        Il laissa se dessiner sur ses lèvres un sourire impitoyable.

        — Et quand j’aurai fait voler en éclats l’entreprise de Markovic, ajouta-t-il, la position de Grant Automotive sera encore renforcée. J’aurai alors besoin de Taladan et de Siberius pour faire face à la demande.

        Leonid le considéra longuement avant de hocher la tête.

        — Très bien, déclara-t-il gravement. Si vous me présentez un plan d’action convaincant concernant l’avenir de Siberius, je signerai la cession de mon entreprise.

        — C’est d’accord. Laissez-moi une semaine et je vous livrerai un rapport complet sur la façon dont je compte intégrer Siberius à notre entreprise. Je ne vous cache pas que nous devrons procéder à certains aménagements, mais je suis convaincu que nous devrions y parvenir sans aucune casse sociale.

        — Tant mieux. J’attends donc votre proposition. Si elle me paraît honnête, Siberius sera à vous.

        — Vous ne le regretterez pas, lui assura Harrison en s’efforçant de réprimer un brusque accès de triomphe.

        Les deux hommes se serrèrent la main.

        — Je vais devoir vous laisser, déclara alors Harrison. J’ai chargé Francesca de retenir votre ami Viktor pendant que je vous parlais et il faut que j’aille la libérer.

        Le rire de Leonid l’accompagna tandis qu’il se dirigeait vers la grande salle de réception.

        *  *  *

        Harrison s’aperçut vite que la fête avait pris un tour plus débridé. Des couples s’enlaçaient sur la piste de danse au son d’une musique aussi puissante que lascive.

        Tout en cherchant Francesca des yeux, il se dirigea vers le bar, où il se fit servir un whisky. Il se remit alors en quête de son assistante — qui paraissait bel et bien avoir disparu…

        Une sourde angoisse s’insinua en lui. Car si Francesca avait courageusement accepté de faire diversion, il n’était pas totalement convaincu qu’elle soit de taille à tenir tête à un homme tel que Viktor Kaminski.

        Reposant son verre, il fit de nouveau le tour de la pièce. Soudain, il les aperçut sur la piste de danse. Kaminski serrait Francesca contre lui et sa main était posée au bas du dos de la jeune femme, à quelques centimètres de ses fesses… Elle paraissait terriblement mal à l’aise et faisait des efforts pour dissimuler l’inquiétude qu’il discernait dans ses beaux yeux. A grands pas, il se fraya un chemin jusqu’à eux.

        — Puis-je vous interrompre ?

        Kaminski lui jeta un regard dépité et s’écarta de Francesca.

        — On se voit tout à l’heure ? lui demanda le Russe.

        Elle hocha la tête d’un air conciliant.

        — Savez-vous où se trouve Leonid ? reprit-il.

        — Sur la terrasse, répondit Harrison en s’efforçant d’adopter un ton affable.

        Viktor Kaminski hocha la tête et s’éloigna en direction de la porte-fenêtre.

        — Je suis désolé, s’excusa Harrison. Je n’aurais pas dû vous abandonner durant si longtemps.

        Elle lui sourit d’un air nettement plus détendu. En la dévisageant, il fut frappé une fois encore par le mélange d’innocence et de séduction qui émanait d’elle. Il n’était pas étonnant que Viktor se soit laissé charmer : elle était tout bonnement irrésistible.

        Evidemment, cela ne changeait strictement rien à leur situation : il était toujours son supérieur hiérarchique. Et au vu des talents dont elle avait fait preuve, il y avait de grandes chances pour qu’il le soit encore pendant six mois.

        — Est-ce que vous avez pu discuter avec Leonid, au moins ? lui demanda-t-elle.

        — Oui. Et grâce à vos conseils, je pense être parvenu à le convaincre de vendre.

        — Quel était le problème, alors ?

        — Il considère Siberius comme son bébé, expliqua Harrison. Il tient à ce que l’entreprise reste intacte si Grant Automotive la rachète.

        — Cela peut se comprendre. C’est lui qui l’a créée, après tout.

        — Nous allons devoir lui soumettre un plan de reprise en bonne et due forme.

        — Cela ne devrait pas être trop difficile.

        — En effet. Et je vous dois des remerciements, Francesca. Sans vous, je ne serais jamais parvenu à obtenir gain de cause.

        — Je n’ai fait que mon travail.

        Il secoua la tête.

        — Vous avez fait bien plus que ce que j’étais en droit d’attendre de vous. Et vous avez démontré un réel sens de la psychologie et de la diplomatie.

        — Merci, répondit-elle, visiblement aussi embarrassée que réjouie par ses compliments.

        — Nous devrions peut-être y aller avant que Viktor ne revienne à la charge.

        Elle acquiesça et tous deux allèrent prendre congé de Leonid et de Juliana. Leur hôte leur promit que Tatiana les rappellerait dès le lendemain pour fixer rendez-vous la semaine suivante, à New York cette fois.

        Viktor Kaminski semblait terriblement déçu de voir partir Francesca. Ils échangèrent quelques mots en russe et il hocha la tête en souriant.

        — Qu’est-ce qu’il vous a dit ? s’enquit Harrison, curieux, tandis qu’ils regagnaient la limousine qui les attendait devant la maison.

        — Qu’il voulait m’inviter à visiter le Metropolitan Museum lorsqu’il serait de passage à Manhattan.

        — Et vous comptez accepter ?

        — J’imagine que je pourrai toujours prétendre que mon patron me surcharge de travail, répondit-elle avec malice.

        — Et ce ne sera pas un mensonge. J’y veillerai.

        — Je me sens tout de même un peu coupable. Après tout, c’est à cause de moi qu’il s’est fait des idées…

        — A cause de moi, plutôt. Mais ne vous en faites pas trop pour lui : Viktor est un grand garçon, il s’en remettra.

        Elle approuva d’un signe de tête et tous deux prirent place à l’arrière de la voiture.

        Alors qu’ils roulaient à travers les rues quasiment désertes de la capitale britannique, Harrison garda les yeux résolument fixés sur sa vitre. Il avait presque douloureusement conscience de la présence de Francesca à ses côtés. Son parfum s’insinuait en lui, accentuant le désir lancinant qu’il avait d’elle. Bien sûr, il n’oubliait pas qu’il ne pouvait se permettre de succomber à la tentation qu’elle représentait. Mais la fatigue, la tension nerveuse et l’alcool affaiblissaient sa résolution.

        Il était grand temps pour lui d’aller se coucher. Seul. Demain serait un autre jour. La créature splendide et désirable que Francesca Masseria était devenue ce soir céderait de nouveau la place à l’assistante efficace, réservée et légèrement gauche qu’il avait connue jusque-là.

        Tout rentrerait dans l’ordre…

        — Harrison ?

        Malgré lui, il frissonna en l’entendant prononcer son prénom de cette voix aussi douce qu’une caresse. Il se tourna vers elle et constata qu’elle le contemplait attentivement. Une mèche de cheveux noirs avait échappé à son chignon et venait caresser sa joue, ajoutant à la sensualité de son apparence.

        Sa gorge se noua sous l’effet de l’émotion car dans les yeux de Francesca, il voyait briller un trouble qui reflétait le sien. De toute évidence, il n’était pas le seul à ressentir l’étrange alchimie qui existait entre eux.

        L’atmosphère s’était soudain chargée d’une tension presque insoutenable. Et tandis qu’ils continuaient à se dévisager l’un l’autre, le temps paraissait comme suspendu.

        — Nous ne devrions pas…, articula-t-il enfin.

        Elle approuva d’un battement de cils. Mais quelques instants plus tard, ils étaient dans les bras l’un de l’autre sans qu’il sache qui avait pris l’initiative de cette étreinte. Leurs lèvres se trouvèrent et Harrison frissonna de la tête aux pieds.

        *  *  *

        L’érotisme de ce baiser dépassait tout ce qu’il avait pu imaginer. Il éveillait en lui un désir si impérieux qu’il lui fit presque peur. Mais Francesca gémit contre sa bouche et se pressa un peu plus contre lui. Ce mouvement lui fit perdre tout self-control.

        Il posa les mains de chaque côté de son visage et se fit plus ardent. Loin de se dérober, elle répondit à ses audaces, décuplant l’envie qu’il avait d’elle. Jamais il n’avait ressenti une émotion aussi intense. C’était comme s’il embrassait quelqu’un pour la première fois de sa vie.

        Comprenant qu’il était sur le point de faire une bêtise, Harrison dut faire appel à toute la force de sa volonté pour s’arracher à ce merveilleux baiser et repousser doucement Francesca.

        — Je suis désolé, lâcha-t-il, d’une voix que le désir rendait presque méconnaissable. Je n’aurais pas dû faire cela… C’est ma faute.

        Elle lui offrit un demi-sourire et lui décocha un regard bien plus assuré qu’il ne l’était lui-même.

        — J’étais pleinement consentante.

        C’était peut-être vrai, mais il n’en restait pas moins qu’il était son employeur et qu’elle se trouvait sous sa responsabilité. Il venait de franchir une ligne blanche qu’il s’était fixée le jour où il avait commencé à travailler. Jusqu’à présent, il n’avait jamais eu aucun mal à séparer sa vie personnelle de son environnement professionnel. La seule exception à cette règle inflexible était sa soif de vengeance à l’encontre d’Anton Markovic.

        — Cette soirée a été très intense pour vous comme pour moi, reprit-il. Nous sommes loin de chez nous, il est tard et nous sommes fatigués. Disons qu’il s’agissait d’un simple moment de faiblesse.

        — Un moment de faiblesse, répéta Francesca. Absolument.

        — Je vous promets que cela ne se reproduira pas.

        — Tant mieux, répondit-elle d’une voix assez peu convaincue. Ce serait… inapproprié.

        — Parfaitement.

        Ils demeurèrent quelques instants silencieux. Le regard fiévreux de Francesca semblait contredire ses propos — Harrison savait que le sien n’en faisait pas moins. Cependant, ils furent tous deux assez forts pour résister à la tentation.

        — Vous êtes quelqu’un d’extraordinaire, Frankie. Je ne sais pas ce que j’aurais pu faire sans vous, ce soir. Et je ne veux pas que nous commettions une folie que nous regretterions par la suite.

        — Je suis d’accord, approuva-t-elle d’un ton déjà plus convaincu.

        — Je suis heureux que Coburn vous ait envoyée vers moi. Je suis sûr que nous allons faire du bon travail. Et dans six mois, je vous confierai probablement des responsabilités bien plus importantes. Alors ne gâchons pas tout, d’accord ?

        — Marché conclu, répondit-elle en lui tendant la main.

        Il la serra en s’efforçant d’ignorer le trouble que ce simple contact faisait naître en lui et le regret déchirant qu’il éprouvait en cet instant.
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        De retour à New York, Frankie passa la majeure partie de son week-end à se répéter que Harrison et elle avaient pris la bonne décision, qu’ils avaient agi en professionnels, qu’ils n’avaient strictement rien à regretter.

        Rationnellement, elle en était convaincue. Et pourtant, elle ne parvenait pas vraiment à se défaire de la frustration qu’elle avait éprouvée lorsqu’il l’avait repoussée, dans la limousine.

        Car ce qu’elle avait ressenti entre les bras de cet homme somptueux ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait pu connaître jusqu’alors. Qu’un simple baiser ait pu la troubler à ce point lui paraissait aussi merveilleux qu’incompréhensible ; et elle regrettait de ne pas avoir pu explorer plus avant l’incroyable affinité physique qui paraissait exister entre eux.

        Lorsqu’elle arriva chez Grant Automotive le lundi matin, elle découvrit sur son bureau un splendide bouquet de roses blanches. Son cœur se serra dans sa poitrine à l’idée que Harrison lui ait fait un tel cadeau. Mais la carte accrochée au bouquet lui indiqua qu’il lui avait été envoyé par Viktor Kaminski.

        
          Je serai de passage à New York en fin de semaine. Me permettez-vous de vous emmener découvrir les trésors du Met ?
        

        
          Viktor.
        

        Un soupir résigné lui échappa. Elle s’efforça de ravaler sa déception et se concentra sur le travail qui l’attendait. Au moins, elle ne mentirait pas en répondant à Viktor qu’elle était trop occupée pour sortir avec lui. La masse de dossiers qu’elle avait à traiter était impressionnante et elle se demandait déjà avec une pointe d’angoisse comment elle pourrait bien en venir à bout.

        Sachant que le rachat de Siberius faisait figure de priorité aux yeux de Harrison, elle commença par s’attaquer à la rédaction du rapport destiné à Leonid Aristov. Cette tâche occupa une bonne partie de sa journée et la força à faire appel aux lumières de plusieurs responsables de départements. Elle en oublia même de déjeuner. Mais lorsqu’elle revint enfin à son bureau, en fin d’après-midi, elle était plutôt satisfaite des progrès qu’elle avait accomplis.

        — Il me semblait bien vous avoir entendue revenir !

        Harrison venait de sortir de son bureau. Frankie se figea. Les battements de son cœur s’étaient subitement accélérés. Elle n’ignorait pas que son boss avait passé le week-end à faire de la voile avec l’un de ses vieux camarades d’université ; et le bronzage qu’il arborait à présent ne faisait qu’accentuer son charme.

        — J’ai vu que vous aviez reçu des fleurs. Laissez-moi deviner : c’est Viktor qui vous les a envoyées ?

        Elle hocha la tête.

        — Vous feriez peut-être mieux de lui faire comprendre de façon claire et nette que vous n’êtes pas intéressée, lui conseilla Harrison.

        — Ce n’est pas si facile.

        — Je croyais que toutes les filles de New York développaient ce talent avant même d’atteindre la puberté, ironisa-t-il.

        — Je doute que vous ayez essuyé beaucoup de rebuffades de ce genre !

        — Vous seriez surprise…

        — Je n’en crois pas un mot.

        — Si vous voulez, je peux me charger d’éclairer la lanterne de ce pauvre Viktor, proposa Harrison, malicieux.

        Frankie le fusilla du regard.

        — Certainement pas !

        — Très bien, répondit-il en riant. Je vous laisse vous débrouiller toute seule. Mais dites-moi, qu’avez-vous fait, pendant toute la journée ? Vous n’étiez jamais dans votre bureau.

        — J’ai commencé à rédiger un projet de rapport à l’intention de Leonid.

        Harrison la considéra d’un air admiratif.

        — Excellente initiative. Où en êtes-vous ?

        — C’est quasiment fini. Il ne reste plus qu’à mettre tout ça en forme et à intégrer ce que vous voudrez éventuellement ajouter.

        — Nous pourrions voir cela dès ce soir. Si vous n’êtes pas prise, bien sûr…

        Frankie fut tentée de lui dire qu’elle l’était. Néanmoins, cela n’aurait fait que repousser cet inévitable tête-à-tête, et accroître sa charge de travail pour le reste de la semaine.

        — D’accord. Je vais nous commander à manger. Vous avez une préférence ?

        — Je suis resté enfermé en salle de réunion la majeure partie de la journée. Or il fait un temps superbe. Que diriez-vous de venir à la maison ? Nous nous installerons sur la terrasse et ma gouvernante nous préparera à manger.

        Frankie fronça les sourcils. Etait-ce vraiment une bonne idée, étant donné ce qui s’était passé entre eux à Londres ? Mais si Harrison se croyait assez fort pour résister à la tentation, elle saurait bien l’être aussi. Après tout, il était important pour eux de repartir sur de bonnes bases après leur escapade londonienne.

        Après avoir éteint leurs ordinateurs et rassemblé les documents dont ils auraient besoin, ils descendirent au parking où était garé le coupé de Harrison. En le découvrant, Frankie ne put retenir un petit sifflement admiratif.

        — Elle vous plaît ? lui demanda-t-il en souriant.

        — Beaucoup ! C’est une Maserati ? Une Lamborghini ?

        — Madame est connaisseuse, à ce que je vois.

        Elle haussa les épaules.

        — Ma famille est d’origine italienne.

        — Pour répondre à votre question, sachez que c’est une Grant.

        Elle lui jeta un regard étonné.

        — Je ne savais pas que nous faisions des modèles sportifs de ce genre.

        — C’est un prototype. Il a été développé lorsque nous avons décidé de nous lancer dans le sport automobile. Deux versions ont été produites. Mon frère a racheté l’une d’elles et moi l’autre.

        Frankie souleva la portière papillon et se glissa dans le confortable siège-baquet recouvert de cuir brun. Le tableau de bord était en bois précieux, de même que le volant frappé du sceau de Grant Automotive. Elle regretta presque que le trajet qui les conduisit chez Harrison ne dure pas plus longtemps.

        *  *  *

        Le loft qu’habitait Harrison se trouvait à l’ouest de Central Park. L’appartement était magnifique. Situé au dernier étage, il offrait une vue imprenable sur le parc.

        Le mobilier et la décoration résolument contemporains ne possédaient pas la froideur que Frankie associait d’ordinaire à ce style. C’était un endroit confortable, presque douillet. Quelques toiles étaient accrochées aux murs, parmi lesquelles celle que Harrison venait d’acquérir à la vente de charité organisée par Leonid. Stupéfaite, elle constata qu’elle faisait face à un autre Chagall, probablement issu de la même série.

        Pendant qu’elle parcourait la pièce, Harrison ne l’avait pas quittée des yeux.

        — Je ne savais pas que vous aimiez vraiment Chagall, lança-t-elle par-dessus son épaule pour rompre un silence de plus en plus gênant.

        — C’est un artiste fascinant. De nombreux courants ont voulu le rattacher à eux : les surréalistes, les cubistes, les suprématistes… Mais Chagall a toujours refusé d’être catalogué de cette façon. Il aspirait à retranscrire ses propres sensations et non ce que les uns ou les autres pouvaient attendre de lui. Je vois ses œuvres comme un témoignage très personnel, intimement lié aux différents moments de son existence. Et sa période niçoise de l’après-guerre est ma préférée. Les couleurs sont incroyables. Ces peintures expriment à merveille la joie et la beauté du monde. Par contraste, ses tableaux new-yorkais sont nettement plus sombres et plus tragiques.

        — Est-ce que vous en possédez ?

        Harrison fit non de la tête.

        — Par contre, je peux vous prêter quelques très bons livres sur le sujet, si vous voulez.

        — Avec plaisir.

        Elle se tourna vers son impressionnante collection de CD et de vinyles.

        — Vous êtes fan de jazz ?

        — Très.

        — C’est étrange, je n’imaginais vraiment pas que vous étiez un tel esthète.

        — Je sais que j’ai la réputation d’être une machine, quelqu’un d’inhumain. J’espérais que vous ne vous laisseriez pas abuser par cette image imméritée que l’on donne de moi.

        — C’est pour cela que vous m’avez amenée ici, n’est-ce pas ?

        La question parut le prendre de court.

        — Peut-être, reconnut-il.

        — Vous savez, si les gens vous prennent pour une machine, comme vous dites, c’est en grande partie parce que vous ne faites rien pour les en dissuader.

        Un sourire ironique se dessina sur les lèvres sensuelles de Harrison. Aussitôt, Frankie repensa à leur baiser.

        — Pourquoi me donnerais-je cette peine ?

        Elle ne sut que répondre.

        — Ce n’est pas de la misanthropie, vous savez, reprit-il. Mais lorsque l’on atteint une position comme la mienne, on finit par se rendre compte que l’on est seul, qu’on le veuille ou non.

        Une fois de plus, Frankie prit conscience de l’incommunicabilité presque totale de leurs univers. Elle n’avait pas assez d’éléments ni d’imagination pour se faire une idée précise de son existence.

        — J’ai demandé à Elisa de nous préparer une paella, lui dit-il. C’est l’une de ses spécialités. Est-ce que vous voulez boire quelque chose, en attendant ?

        — Juste de l’eau, répondit-elle prudemment.

        Harrison alla chercher une bouteille et deux verres, puis tous deux s’installèrent sur l’immense terrasse de forme octogonale qui surmontait Central Park.

        — Très bien, lui dit-il alors. Parlez-moi de la façon dont vous voyez l’avenir de Siberius. Je vous écoute.

        Frankie commença par lui exposer les informations qu’elle avait glanées auprès du service marketing au sujet de l’évolution du marché russe pour les prochaines années. Elle traça ensuite les contours de l’activité de Grant dans ce pays et indiqua les développements potentiels de la marque. A partir de ces données de base, elle ébaucha un schéma d’organisation de l’entreprise qui intégrerait à la fois Taladan et Siberius. Elle passa en revue les modifications qu’il faudrait apporter à chacune de ces filiales, le coût de ces aménagements et le bilan en matière de main-d’œuvre.

        — L’opération aura donc un coût de départ non négligeable, conclut-elle, mais il ne devrait pas impacter les résultats positifs de Grant en Russie. Et la bonne nouvelle, c’est que tout cela pourra se faire sans laisser trop de monde sur le carreau. En mettant en place un système de préretraites, nous n’aurons peut-être même pas à licencier qui que ce soit.

        Un profond silence accueillit la fin de ce long exposé. Frankie s’angoissa, mais elle ne put déchiffrer l’expression de Harrison.

        — Alors ? lui demanda-t-elle enfin. Qu’est-ce que vous en pensez ?

        — C’est brillant. Vous avez rédigé cela en une seule journée ?

        Frankie rougit sous l’effet de la fierté et de l’embarras conjugués.

        — Je vous l’ai dit, je n’ai pas encore procédé à la rédaction proprement dite. Je voulais avoir votre avis avant de commencer.

        — C’est parfait. Présenté de la sorte, cela convaincra sans aucun doute Leonid d’accepter de nous céder Siberius. Félicitations, Francesca ! Je n’aurais pas fait mieux.

        — Merci, murmura-t-elle.

        Harrison parcourut les notes qu’elle avait prises, puis poussa un long soupir.

        — C’est presque dommage que tout cela ne soit qu’un miroir aux alouettes, murmura-t-il pensivement.

        Francesca se figea. La joie et l’orgueil qu’elle venait d’éprouver refluèrent brusquement, cédant place au doute. Un frisson glacé dévala le long de sa colonne vertébrale.

        — Un… miroir aux alouettes ? bredouilla-t-elle.

        — Un leurre.

        — Je sais ce qu’est un miroir aux alouettes, s’exclama-t-elle. Etes-vous en train de me dire que vous allez mentir à Leonid ? Tromper sa confiance ?

        Il leva vers elle un regard étonné.

        — Je pensais que vous l’aviez compris.

        — Vous lui avez donné votre parole !

        — Je lui ai dit que je lui fournirais un rapport convaincant concernant l’avenir de Siberius. Et c’est précisément ce que je m’apprête à faire. Grâce à vous.

        — Mais c’est une trahison ! s’écria Frankie, outrée.

        — Non. C’est de la stratégie. Ce n’est pas un jeu, vous savez. Il y a des centaines de millions de dollars en jeu. Et je ne peux me permettre de garder un fournisseur qui ne me sert strictement à rien par simple sentimentalisme.

        — Pourtant…, balbutia-t-elle, choquée.

        — Voyez les choses autrement, reprit Harrison. En gardant Siberius, c’est tout le reste de l’entreprise que nous risquerions de fragiliser. Et si Grant ferme ses usines en Russie, il y aura beaucoup plus d’employés au chômage.

        — Mais vous venez de dire que mon plan pouvait fonctionner, objecta-t-elle. Vous avez dit que c’était presque dommage de ne pas le mettre en œuvre.

        — Parce qu’il est très astucieux. Il n’en reste pas moins qu’il nécessiterait des investissements très importants, dont la rentabilité n’est pas du tout assurée.

        — Et au lieu de prendre un tel risque, vous préférez licencier des centaines d’ouvriers et mentir à l’homme qui a bâti cette entreprise de ses mains ?

        — Oui, répondit posément Harrison.

        Frankie secoua la tête. Elle savait bien qu’en critiquant la méthode de son employeur comme elle le faisait, elle outrepassait de très loin ses prérogatives. Peut-être s’exposait-elle à un renvoi. Mais c’était plus fort qu’elle : elle ne pouvait laisser passer un tel acte de traîtrise.

        — Lorsque j’ai décidé de quitter le restaurant familial pour aller travailler pour Grant Automotive, mon père m’a demandé jusqu’où j’étais prête à aller pour réussir. Je lui ai dit que j’étais convaincue que je pouvais faire mon travail sans pour autant renier mes valeurs. Et c’est précisément ce que j’ai réussi à faire jusqu’à aujourd’hui. Si ce n’est plus possible, il est peut-être temps pour moi de chercher un emploi plus en conformité avec ma morale.

        Cette menace à peine voilée parut ébranler Harrison.

        — Vous ne savez pas tout au sujet de ce rachat, lui dit-il enfin.

        — C’est ce que vous m’avez laissé entendre l’autre jour, en effet.

        Il paraissait en proie à un dilemme intérieur. Finalement, il se passa la main dans les cheveux et prit une longue inspiration. Frankie retenait son souffle, suspendue à ses lèvres.

        — Je ne sais pas si vous connaissez l’histoire de ma famille et de cette entreprise. C’est mon grand-père qui l’a créée, mais c’est mon père qui l’a modernisée et lui a permis de devenir la multinationale puissante qu’elle est aujourd’hui. Il a travaillé d’arrache-pied toute sa vie pour donner corps à ce rêve. Il a tout sacrifié pour cela et il a réussi. Je me souviens encore du jour où il nous a annoncé fièrement que Grant faisait désormais partie des cinquante entreprises les plus puissantes des Etats-Unis. J’avais dix ans.

        Il marqua une pause, le regard perdu au loin.

        — Coburn et moi étions tous deux décidés à venir travailler à ses côtés, dit-il comme s’il se parlait à lui-même. Il nous avait transmis le virus, comme son père le lui avait transmis. Mais nous ne pensions pas reprendre le flambeau aussi rapidement… Car malheureusement, au fil du temps, mon père s’est mis à travailler de plus en plus. Il lui arrivait de passer deux ou trois jours sans dormir. Il réunissait ses équipes à n’importe quelle heure de la journée, parfois même la nuit. D’autres fois, au contraire, il restait à la maison, prostré, comme s’il n’avait plus goût à rien. Ma mère a fini par comprendre que quelque chose n’allait pas et elle a fait venir un psychiatre. Le diagnostic est tombé, sans appel : mon père était maniaco-dépressif.

        — Quel âge aviez-vous ?

        — Quinze ans.

        — Ça a dû être terrible pour vous.

        — Ça l’était d’autant plus que pour ne pas mettre l’entreprise en danger, mon père a décidé de rester à son poste. Il prenait des médicaments, bien sûr, mais cela ne suffisait pas toujours à faire disparaître les symptômes. Ma mère faisait l’impossible pour que cela ne s’ébruite pas. Les choses auraient pu continuer comme cela jusqu’à ce que Coburn et moi prenions la relève si Anton Markovic ne s’en était pas mêlé…

        Frankie le considéra avec étonnement, se rappelant l’allusion que Juliana avait faite au sujet de Markovic.

        — Mon père avait compris le potentiel de croissance qui existait dans l’ancien bloc de l’Est et la Russie postcommuniste, poursuivit Harrison. Lorsque Markovic l’a approché pour lui vendre sa compagnie, il a sauté sur l’occasion d’étendre ses activités à cette région. Malheureusement, la société en question était couverte de dettes, habilement dissimulées à travers son réseau de filiales. En temps normal, Grant aurait probablement pu faire face à un tel endettement au prix de quelques sacrifices. Mais ce rachat s’est produit au moment où nous étions en train de lever des fonds pour procéder à une augmentation de capital. Les investisseurs ont eu vent de l’affaire et ça a bien failli causer notre perte.

        — Mais ne pouviez-vous pas vous retourner contre Markovic ?

        — C’est ce que nous avons fait, bien sûr. Mais entre-temps, il avait organisé son insolvabilité. Coburn et moi étions persuadés qu’avec le temps, nous parviendrions à redresser la barre. Mais mon père a basculé dans la dépression. Un soir, je l’ai trouvé étendu dans son bureau. Il venait tout juste de se tirer une balle dans la tête.

        Frankie savait depuis longtemps que Clifford Grant s’était suicidé, mais elle n’avait jamais eu vent des raisons pour lesquelles il avait commis ce geste ni des circonstances exactes de sa mort.

        — Je suis désolée, Harrison, murmura-t-elle.

        — Je n’ai pas besoin de votre pitié, répondit-il d’une voix étrangement distante, comme désincarnée. Si je vous explique tout cela, c’est uniquement pour que vous compreniez les raisons pour lesquelles le rachat de Siberius est si important à mes yeux.

        — Je ne suis pas sûre de voir le rapport…

        — Siberius est la dernière pièce du piège que j’ai tendu à Markovic au cours de ces dernières années. Lorsque j’en deviendrai propriétaire, je contrôlerai l’intégralité des sous-traitants travaillant pour lui. Du jour au lendemain, je pourrai interrompre tout approvisionnement et le forcer à déposer le bilan.

        Frankie demeura bouche bée. Elle ne pouvait imaginer comment Harrison était parvenu à mener à bien un tel projet sans que Markovic s’en aperçoive. Et elle n’osait penser à l’énergie et au temps qu’il avait dû consacrer à cette tâche. Elle comprenait mieux à présent pourquoi il vivait seul dans cette tour d’ivoire, pourquoi il ne se confiait à personne : Harrison était un homme hanté, habité par une vengeance qui le consumait.

        — Vous comprenez à présent pourquoi je suis prêt à tout pour obtenir Siberius ?

        Elle lut une souffrance infinie dans ses yeux et n’eut pas le cœur de le contrer ou d’argumenter.

        — Je comprends, soupira-t-elle. Mais si vous voulez que je vous aide, vous devez me jurer que s’il y a la moindre chance de sauver la compagnie de Leonid, vous la tenterez.

        Harrison hésita longuement avant d’acquiescer.

        — Je vous promets que je défendrai honnêtement sa cause devant le conseil d’administration. Mais en dernier ressort, ce sera à ses membres de trancher.
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        Le document qu’ils transmirent à Leonid reprenait la quasi-totalité du business plan établi par Frankie. Et en dépit de la décision qu’elle avait prise de soutenir Harrison, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir complice d’une trahison.

        Leonid se déclara parfaitement satisfait et leur donna rendez-vous le jeudi suivant dans un bar russe de Broadway pour signer le contrat de cession de Siberius.

        En entrant, Frankie ne put réprimer une exclamation de stupeur. L’établissement était décoré comme une église orthodoxe. Les murs étaient entièrement recouverts de feuille d’or et parsemés d’icônes saintes et de croix byzantines ; les fenêtres étaient ornées de vitraux et le bar évoquait un autel.

        Le patron lui-même, avec sa longue barbe broussailleuse, faisait penser à un patriarche. La clientèle était essentiellement russophone mais semblait regrouper aussi bien de riches hommes d’affaires que des gens de milieux bien plus modestes. On comptait également quelques jeunes à la mine patibulaire, dont les tatouages semblaient indiquer qu’ils étaient affiliés à la mafia russe.

        — Soyez les bienvenus ! s’exclama Leonid. Et laissez-moi vous servir le verre de l’amitié.

        Il remplit deux verres de vodka qu’il leur tendit. Il était à peine 11 heures du matin, mais Frankie connaissait suffisamment les traditions russes pour savoir que l’on ne déclinait pas ce genre d’invitation.

        — Na zdorovie ! s’exclama-t-elle avant d’avaler son verre cul sec.

        Harrison lui jeta un coup d’œil passablement interloqué avant de décider de l’imiter.

        — C’est bien plus sympathique qu’une salle de conférences, déclara-t-elle en parcourant la pièce des yeux.

        — C’est ce que je me suis dit, approuva Leonid.

        Il les entraîna vers une petite pièce privée, qu’il avait réservée, leur dit-il, pour qu’ils soient plus tranquilles. Là, il remplit de nouveau leurs verres.

        — J’ai lu votre proposition et elle m’a beaucoup plu, déclara-t-il. Il y a juste une chose qui me chiffonne…

        — Quoi donc ? s’enquit Harrison d’un ton faussement décontracté.

        — Rien n’indique que Siberius conservera son identité propre.

        — C’est exact. Cela fait partie des choses que je ne peux vous garantir. Ce sera au conseil d’administration d’en décider. S’ils estiment plus rentable de regrouper l’ensemble de notre production sous une même appellation, je n’aurai aucune raison valable à leur opposer.

        Leonid demeura longuement silencieux et Frankie se demanda si la réunion n’allait pas tourner court bien plus vite qu’ils ne l’avaient imaginé. Finalement, l’oligarque avala son verre de vodka.

        — Ce n’est pas la réponse que j’escomptais, reconnut-il, mais elle a au moins le mérite d’être honnête. Et je saurai m’en satisfaire.

        Il feuilleta le rapport et s’attarda quelques instants sur les projections de marché, qu’il contempla d’un air presque nostalgique.

        — Dommage que nous n’ayons pas pu conclure un accord plus tôt, vous et moi, remarqua-t-il. Cela se serait peut-être révélé profitable pour nous deux.

        — Vous êtes tout de même sur le point d’empocher quarante millions de dollars, lui rappela Harrison avec un sourire ironique.

        — C’est mieux payé que trente deniers, j’imagine, murmura Leonid.

        Il se tourna alors vers Frankie.

        — J’aimerais m’entretenir avec vous quelques instants, lui dit-il en se levant.

        Surprise, elle jeta un coup d’œil interrogatif en direction de Harrison. Celui-ci haussa les épaules d’un air fataliste.

        — Je vous suis, lui répondit-elle.

        Ils quittèrent la petite pièce, traversèrent la salle principale et empruntèrent une porte métallique qui donnait sur une petite cour intérieure. Là, Leonid tira de sa poche un paquet de cigarettes sans filtre. Il en proposa une à Frankie, qui déclina, et s’en alluma une. Il inspira une profonde bouffée, qu’il rejeta lentement en direction du ciel.

        — C’est vous qui avez établi ce rapport, n’est-ce pas ?

        — Effectivement, confirma-t-elle, étonnée. Comment l’avez-vous deviné ?

        — On n’atteint pas mon âge sans acquérir quelques notions de psychologie.

        Il l’observa alors très attentivement, comme s’il cherchait à lire en elle. Frankie se prit alors à songer qu’elle aurait beaucoup de mal à lui mentir.

        — Pensez-vous que ce business plan ait une chance de fonctionner.

        — J’en suis convaincue, affirma-t-elle, soulagée.

        De fait, elle croyait réellement son projet viable. Toute la question était de savoir si le conseil d’administration accepterait de le mettre en œuvre. De cela, elle était nettement moins sûre…

        — Pensez-vous que Harrison Grant soit quelqu’un de bien ? lui demanda encore Leonid.

        — Oui. Si je ne le croyais pas, je ne travaillerais pas pour lui. C’est quelqu’un de bien.

        Malheureusement, songea-t-elle, c’était aussi un homme hanté par le souvenir de la mort de son père, un homme qui faisait passer sa soif de vengeance avant toute autre préoccupation. Elle s’abstint pourtant de le préciser, sachant que si elle l’avait fait, elle aurait certainement sonné le glas de cette transaction. Or elle n’était pas prête à porter un tel coup à Harrison.

        — Vous l’aimez, n’est-ce pas ?

        Frankie sursauta violemment.

        — Heu… Pardon ? bafouilla-t-elle.

        — Vous êtes amoureuse de Harrison Grant.

        — Bien sûr que non, protesta-t-elle vivement.

        Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres de Leonid.

        — Je savais que vous étiez incapable de mentir.

        Sur ce, sans lui laisser le temps de répondre, il écrasa sa cigarette sous sa semelle et rentra dans le bar.

        *  *  *

        Lorsque Leonid revint enfin à la table des négociations, il arborait un petit sourire satisfait. Francesca, en revanche, semblait assez troublée, ce qui ne manqua pas d’inquiéter Harrison. Mais à ce stade, il ne pouvait que s’en remettre à sa bonne étoile et espérer que cette vente se conclurait enfin.

        Leonid remplit de nouveau leurs verres de vodka. Il leva alors le sien bien haut.

        — C’est entendu, s’exclama-t-il. Je vais signer.

        Harrison demeura figé quelques instants avant de vider son verre comme venait de le faire Leonid. Le moment qu’il avait tant attendu était enfin arrivé. La dernière pièce du puzzle qu’il avait assemblé au fil des années était en place et il ne tenait plus qu’à lui de refermer la nasse sur Markovic.

        Toutes les fois où il s’était représenté ce moment, il s’était imaginé qu’il exulterait de joie. Or, curieusement, il n’en était rien. Il se sentait juste épuisé, comme vidé de son énergie vitale. Il se rappela la mise en garde de son frère mais écarta aussitôt ce souvenir. Il mit son état léthargique sur le compte de la vodka : de si bon matin, l’alcool devait avoir sur lui un effet inhibiteur.

        Il jeta un coup d’œil en direction de Francesca. Elle était en train de l’observer attentivement. Il ne put cependant interpréter l’étrange expression de son visage et, lorsque leurs regards se croisèrent, elle détourna la tête, faisant mine de se concentrer sur le dossier qui était posé devant elle.

        — Voici donc deux copies du contrat, déclara-t-elle en les tendant à Leonid. Nous les avons signées. Vous n’aurez qu’à les soumettre à votre avocat avant de signer à votre tour et de nous les renvoyer.

        — Je suis sûr que votre service juridique a bien fait les choses, répondit le Russe en souriant. Vous devriez donc recevoir le contrat dès demain, après-demain au plus tard.

        — Félicitations, lança Harrison en lui tendant la main. Vous serez bientôt de nouveau un homme riche.

        Leonid lui serra chaleureusement la main.

        — J’espère que cet accord vous apportera la paix que vous cherchez.

        Harrison hocha la tête. Pour le moment, il ne décelait en lui-même aucune trace de cette sérénité. En réalité, cette victoire lui laissait un goût doux-amer — parce qu’il n’avait pas encore été jusqu’au bout de sa vengeance ? Lorsque la nasse se refermerait vraiment sur Markovic, il serait certainement aux anges.

        — Je vais vous laisser, conclut Leonid en se redressant. Juliana m’attend et je lui ai promis de l’accompagner au musée de la Culture amérindienne. Il faudra que nous mangions ensemble, tous les quatre, avant que nous ne repartions pour la vieille Europe.

        — Avec plaisir, répondit Francesca, qui se leva à son tour.

        Harrison l’imita et tous trois quittèrent le bar.

        — Que vous a-t-il dit lorsque vous êtes sortis, tout à l’heure ? demanda-t-il à son assistante dès que Leonid se fut suffisamment éloigné.

        — Il m’a demandé si je croyais que nos prévisions avaient une chance de se réaliser. Je lui ai répondu que oui, ce qui est la vérité. Il m’a également demandé si vous étiez digne de confiance.

        — Et qu’avez-vous répondu à cela ?

        — Que vous êtes quelqu’un de bien et que je ne travaillerais pas pour vous si je n’en étais pas convaincue.

        — C’est vraiment ce que vous pensez ?

        — Oui, même si je crois que votre besoin de vengeance vous fait perdre de vue ce qui est réellement important.

        — C’est aussi l’avis de Leonid, on dirait…

        — A voir votre expression, j’ai l’impression que nous sommes dans le vrai.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Que vous n’avez pas l’air ravi d’avoir enfin atteint l’objectif que vous poursuivez sans relâche depuis des années.

        Harrison renonça à protester : Francesca le connaissait suffisamment bien, désormais, pour ne pas être dupe d’un mensonge aussi criant.

        — Parfois, obtenir ce que l’on a désiré n’apporte aucune satisfaction, ajouta la jeune femme. Juste la révélation que ce n’était peut-être pas ce dont on avait réellement besoin, au fond.

        — Vous devriez écrire des textes pour les biscuits chinois, railla Harrison avec humeur. Ne vous méprenez pas, Francesca : le jour où je ferai tomber Anton Markovic de son piédestal, je serai un homme comblé.

        — Je suis loin d’en être convaincue, répondit-elle doucement.

        Elle fit un pas vers lui et lui effleura la joue du bout des doigts. Ce simple geste fit monter en lui un flot de désarroi et de tendresse contre lequel il s’efforça de lutter.

        — Comment pourriez-vous le savoir ?

        — Parce que cela ne vous rendra pas votre père, répondit-elle.

        Cette remarque ébranla Harrison bien plus qu’il ne l’aurait voulu. Il avait la désagréable impression d’être terriblement exposé face à cette femme qui paraissait lire au plus profond de son âme. Or il n’avait pas l’habitude de se sentir aussi démuni.

        *  *  *

        Depuis que Frankie le connaissait, jamais Harrison ne lui avait paru aussi désemparé qu’en cet instant. Lui qui exerçait toujours un contrôle si parfait sur ses sentiments et ses réactions paraissait presque perdu, à présent.

        Cédant à une brusque impulsion, elle lui prit le visage entre les mains et posa les lèvres sur les siennes pour tenter de le réconforter. Il tressaillit violemment. Mais au lieu de la repousser, il lui rendit son baiser avec une ardeur farouche, comme s’il cherchait à noyer son désarroi dans cette étreinte.

        La tendresse qu’il lui inspirait se mua instantanément en passion incendiaire. Elle déferla en elle, faisant naître au creux de son ventre un désir impétueux. Ses mains se crispèrent sur les épaules de Harrison tandis qu’ils se dévoraient de baisers toujours plus brûlants.

        — Francesca…, protesta-t-il faiblement lorsque tous deux se séparèrent pour reprendre haleine.

        — J’ai envie de toi.

        Elle n’avait pas l’habitude de se montrer aussi directe, mais son appétit pour lui était bien trop violent pour qu’elle s’embarrasse de fausse pudeur.

        — Tu es sûre ?

        Elle le regarda droit dans les yeux.

        — Chez toi ou chez moi ? interrogea-t-elle d’une voix très rauque.

        — J’habite plus près, répondit-il sans hésiter.

        La prenant par la main, Harrison s’avança jusqu’au bord du trottoir et fit signe à un taxi qui stationnait un peu plus loin. Sur la banquette arrière, ils ne purent résister à la tentation qu’ils avaient de s’embrasser de nouveau.

        — Nous sommes arrivés, leur indiqua quelques minutes plus tard le chauffeur d’un ton légèrement goguenard.

        — Gardez la monnaie, dit Harrison en lui tendant un billet de vingt dollars.

        — Merci mon prince. Et très bonne journée à vous…

        Main dans la main, ils s’engouffrèrent dans le hall d’entrée de l’immeuble. L’ascenseur accueillit un nouveau baiser, plus passionné encore que les précédents. Ils se séparèrent uniquement le temps que Harrison ouvre la porte de son appartement.

        Frankie la claqua derrière eux tandis qu’ils s’embrassaient de plus belle. Elle avait l’impression que son corps tout entier était en feu. Le désir grondait en elle, balayait toute hésitation, toute retenue. Elle voulait se donner entièrement à cet homme qui n’avait cessé de la fasciner depuis le jour où elle l’avait rencontré. Il était tout ce qu’elle avait cherché chez les garçons avec lesquels elle était sortie, tout ce qu’ils n’avaient pas su lui offrir. Il était le plus beau, le plus brillant et le plus sexy des hommes. Et, en cet instant, c’était d’elle qu’il avait envie.

        Le cœur battant à tout rompre, elle le laissa les guider jusqu’à la chambre à coucher. Là, Harrison s’arracha à ses bras. Il la contempla en silence durant quelques instants. L’intensité de son regard la fit fondre : jamais personne ne l’avait désirée à ce point.

        — Je veux que nous prenions tout notre temps, déclara-t-il. Cela fait trop longtemps que je rêve de ce moment pour tout gâcher.

        — Longtemps ? répéta-t-elle, sidérée.

        — Depuis le jour où je t’ai trouvée dans le bureau de Tessa, lui avoua-t-il. Tu étais si sexy…

        Frankie ne sut que répondre à cela. Pas un seul instant elle n’avait imaginé qu’elle pouvait inspirer de telles pensées à Harrison. Il lui caressa doucement la joue, lui arrachant un frisson irrépressible.

        — Tu es si belle !

        Elle cilla, presque embarrassée par ce compliment. Il avait dû fréquenter tant de femmes plus élégantes et plus désirables qu’elle !

        — Ce n’est pas la peine de me flatter, le taquina-t-elle avec un sourire en coin. Je suis déjà dans ta chambre à coucher…

        — Je ne plaisante pas, déclara gravement Harrison.

        Il laissa sa main glisser de la joue de Frankie jusqu’à son cou, qu’il effleura du bout des doigts, la faisant frémir plus intensément encore.

        — Tu es magnifique, Francesca.

        Se rapprochant d’elle, il posa les lèvres au creux de son cou puis inspira profondément, comme pour se gorger de son odeur.

        — Tu me rends fou…

        Frankie se raccrocha à ses épaules. Elle tremblait tant à présent qu’elle avait peur que ses jambes ne se dérobent sous elle. Harrison mordilla doucement la naissance de son épaule, faisant naître sur ses lèvres un gémissement inarticulé.

        Encouragé par cette réaction, il commença à défaire lentement les boutons de son chemisier. Elle se laissa faire. Son corps tout entier n’était plus que désir ; il bourdonnait en elle, gagnant chacun de ses membres, annihilant toute volonté, toute pensée consciente. Le besoin impérieux qu’elle avait de cet homme creusait en elle un gouffre insondable que lui seul pourrait combler.

        Harrison avait entrepris de dégrafer sa jupe, qui retomba mollement à ses pieds. Il posa alors la main sur l’un de ses seins, qu’il caressa à travers le tissu de son soutien-gorge. Frankie se mordit la lèvre et renversa la tête en arrière, s’offrant à lui sans la moindre retenue. S’enhardissant, il posa la paume entre ses cuisses. Ce simple contact décupla son trouble. Sans même qu’elle s’en rende compte, ses jambes se serrèrent l’une contre l’autre tandis que son bassin se mettait à onduler, se pressant un peu plus contre la main de son amant. De brusques élancements de plaisir fusaient en elle, se propageaient à travers tout son corps.

        Sans cesser de la caresser, Harrison l’embrassa de nouveau et elle lui rendit son baiser avec une ardeur presque sauvage. Jamais elle n’avait réagi de façon aussi débridée. En cet instant, elle ne voulait plus qu’une chose : se donner à lui corps et âme.

        Il s’agenouilla alors devant elle et fit glisser sa culotte le long de ses cuisses. Il laissa ses mains courir sur ses jambes et posa la bouche sur son sexe qui palpitait avec une intensité presque douloureuse. Il l’agaça, la titilla, l’explora d’une langue habile pendant que ses doigts experts la guidaient inexorablement vers le plaisir suprême.

        Frankie le sentait monter en elle, faisant voler en éclats le peu de self-control qu’il lui restait encore. Alors qu’elle était sur le point d’y succomber totalement, Harrison s’écarta d’elle. Un gémissement de pure frustration lui échappa. Elle avait l’impression d’être suspendue entre deux mondes, sur le point de basculer.

        Elle baissa les yeux vers lui et lui lança un regard suppliant. Il se redressa alors et la repoussa doucement jusqu’au lit, sur lequel elle se laissa tomber. Elle résista difficilement à l’envie qu’elle avait de satisfaire elle-même le désir qui hurlait en elle son besoin d’assouvissement. Fascinée, elle vit alors Harrison se défaire de ses vêtements, révélant son torse puissant, ses larges épaules et son ventre plat. Lorsqu’il se débarrassa de son pantalon et de son caleçon, elle put s’assurer de visu que son propre désir était payé de retour.

        Harrison prit tout juste le temps d’enfiler un préservatif avant de s’allonger sur elle. Lorsqu’elle perçut son érection pressée contre son sexe, elle fut prise d’un nouvel accès de folie : elle s’en empara, ravie de le sentir aussi dur dans sa main, puis le guida en elle. Ensuite, Frankie noua les jambes autour de la taille de Harrison pour l’attirer plus profond en elle encore.

        Il laissa échapper un gémissement d’extase.

        — Francesca…

        — Je te veux, affirma-t-elle d’une voix impérieuse.

        Harrison ne se fit pas prier et commença à bouger en elle, très doucement, comme s’il craignait de lui faire du mal. Elle s’arqua pour venir à sa rencontre, amplifiant ainsi chacune des impulsions de son amant.

        Leurs rythmes s’accordaient à la perfection, comme si leurs corps se connaissaient depuis toujours. Jamais Frankie n’avait ressenti une telle impression d’évidence. Il n’y avait entre eux aucune gêne, aucune maladresse, juste cette sensation de pure extase qui ne cessait d’enfler, dépassant tout ce qu’il lui avait été donné de connaître jusqu’à ce jour.

        A un moment, Harrison bascula sur le dos, lui laissant l’initiative de leur étreinte. Il y avait quelque chose de terriblement excitant à dominer ainsi un homme qui lui avait toujours inspiré tant de fascination et de respect craintif. Frankie s’obligea à maîtriser le maelström de sensations et d’émotions qui faisaient rage en elle.

        Elle se força à ralentir le rythme. Très lentement, elle glissait le long du membre qui l’emplissait, jusqu’à ce qu’il soit sur le point d’échapper à son emprise brûlante. Puis elle se laissait retomber, le laissant pénétrer loin, très loin en elle. Elle vit les mains de Harrison se crisper convulsivement sur le drap. Elle vit son corps se raidir comme un arc qui se tend. Elle vit ses yeux s’embraser tandis qu’il perdait pied.

        Exaltée, elle posa les mains sur son torse musclé et continua à onduler le bassin d’avant en arrière pour le faire aller et venir en elle, de plus en plus rapidement à mesure que sa propre maîtrise de soi lui échappait.

        Ses gestes se faisaient plus précipités tandis qu’elle percevait l’orgasme qui enflait en elle comme une vague impétueuse. Les dents serrées, le regard éperdu, Harrison luttait visiblement contre son propre plaisir, s’efforçant de prolonger encore un peu la magie de cet instant.

        Frankie se sentit soudain basculer. Elle céda à une extase plus intense que tout ce qu’elle aurait cru possible. Elle avait l’impression que son corps tout entier se disloquait ; Harrison, lui, continua à bouger en elle quelques instants avant de succomber à son tour. Tandis qu’elle percevait les spasmes et les frissons de son amant, Frankie fut traversée par une émotion terriblement contradictoire. Car si cette étreinte était la plus extraordinaire qu’elle ait jamais connue, elle lui donnait aussi confusément l’impression qu’elle venait de commettre une terrible erreur…

      

    

    
      
      

      
        8.
      

      
        Lorsque Frankie ouvrit les yeux, il lui fallut quelques secondes pour se rappeler où elle se trouvait exactement. Puis elle perçut la délicieuse langueur qui avait envahi son corps tout entier et l’odeur envoûtante de Harrison qui l’enveloppait de toute part.

        Les souvenirs remontèrent à la surface de son esprit, et avec eux un fulgurant accès de désir qui la fit frissonner de haut en bas. Un sourire malicieux se dessina sur ses lèvres : depuis quand était-elle devenue aussi insatiable ?

        Se redressant sur le lit aux draps froissés, elle eut la déception de découvrir qu’elle était seule. Harrison n’avait laissé derrière lui que son odeur… Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Seigneur, il était presque 15 heures ! Harrison était sans doute parti travailler. Après tout, songea-t-elle avec un sourire ironique, il ne devait pas avoir l’habitude de faire l’école buissonnière de cette façon…

        Récupérant les vêtements que son amant avait envoyés voler aux quatre coins de la pièce, elle gagna la salle de bains pour une toilette de chat et se rhabilla rapidement.

        Lorsqu’elle quitta la chambre à coucher, elle entendit la voix de Harrison, qui devait être en train de parler au téléphone. Ne sachant trop quel accueil il lui ferait, elle rassembla son courage, prit une profonde inspiration et suivit la direction d’où provenait sa voix.

        Il était sur la terrasse, effectivement en pleine discussion téléphonique — avec l’un de ses fournisseurs, comprit Frankie. En face de lui étaient posés son ordinateur portable et une pile de dossiers couverts de post-it.

        Il lui fit signe qu’il n’en avait que pour deux minutes et lui indiqua d’un geste la cafetière et les tasses qui se trouvaient sur la table. Frankie les remplit et lui en tendit une, avant d’aller s’asseoir en face de lui avec l’autre.

        Elle remarqua alors que ses cheveux étaient humides. Il avait dû prendre une douche avant de se changer et arborait à présent son apparence la plus professionnelle. Elle ne put s’empêcher de se demander s’il fallait y voir un message à son intention…

        Elle attendit qu’il ait terminé son coup de téléphone en buvant son café.

        — Est-ce que tu as bien dormi ? lui demanda-t-il lorsqu’il eut enfin raccroché.

        Elle hocha la tête. Le ton de sa voix était aussi cordial que distant, ce qui ne présageait rien de bon.

        — Il faut que nous discutions de ce qui s’est passé ce matin, reprit-il.

        — Rien ne nous y oblige, le contra-t-elle d’un ton faussement léger.

        — Cette fois, nous ne pouvons pas faire comme si de rien n’était. Il ne s’agissait pas d’un simple baiser.

        Frankie ne pouvait prétendre le contraire : son corps tout entier résonnait encore de l’écho délicieux de leur étreinte.

        — Il était sans doute inévitable que cela se produise, déclara-t-il.

        Elle acquiesça de nouveau, se demandant où il voulait en venir.

        — Malgré tout, reprit Harrison, un peu hésitant, cela pose de nombreux problèmes, tant sur le plan personnel que professionnel…

        Il se mordilla nerveusement la lèvre inférieure. C’était la première fois qu’elle le voyait chercher ses mots de cette façon. D’ordinaire, il paraissait toujours savoir très précisément ce qu’il avait à dire.

        — Je veux que tu saches que je ne regrette pas ce qui s’est passé. Tu es quelqu’un d’extraordinaire, Francesca.

        Elle ne put s’empêcher de grimacer. Ce genre d’entrée en matière n’augurait jamais rien de bon…

        — Mais je ne suis pas le genre d’homme qu’il te faut.

        L’intensité de la déception qui envahit alors Frankie la prit de court. Elle avait pourtant toujours su, même dans ses fantasmes les plus délirants, qu’une relation avec Harrison Grant était sans avenir. Ils étaient bien trop différents l’un de l’autre. Et elle aurait probablement dû se réjouir qu’il décide de couper les ponts aussi rapidement, avant qu’elle ne s’implique émotionnellement.

        Les paroles de Leonid lui revinrent alors en mémoire. Se pouvait-il qu’il soit déjà trop tard ? A peine eut-elle formulé cette question qu’elle l’écarta d’un froncement de sourcils.

        — Tu avais besoin de passer un moment… intime avec quelqu’un, se força-t-elle à répondre pour dissiper le silence pesant qui s’était installé. Je suis heureuse que ce soit tombé sur moi. Et rassure-toi, je n’attends rien de plus de ta part.

        Dans ses yeux, elle crut distinguer un mélange de surprise et de soulagement qui acheva de la convaincre que tout était fini avant même d’avoir réellement commencé.

        — Etant donné les circonstances, il vaut sans doute mieux que nous arrêtions de collaborer. Est-ce que tu serais prête à retourner travailler pour mon frère ?

        — Quelle raison lui donnerions-nous ?

        Harrison haussa les épaules.

        — Je lui dirai que nous sommes trop différents. Je laisserai entendre que c’est ma faute. Il connaît mon mauvais caractère et ne sera pas étonné.

        Frankie n’était pas du tout convaincue que Coburn se laisserait abuser aussi facilement. C’était un homme très perspicace, qui de plus savait qu’elle n’était pas du genre à jeter l’éponge aussi vite. Hélas, son seul autre choix serait de quitter l’entreprise — ce qu’elle n’était pas prête à faire : elle avait investi bien trop de son temps et de son énergie chez Grant pour partir maintenant.

        — D’accord, acquiesça-t-elle. Quand suis-je censée reprendre mes fonctions ?

        — Je vais appeler Coburn dans l’après-midi. J’imagine que tu pourras reprendre ton poste dès demain. Pourrais-tu juste contacter l’agence d’intérim à laquelle nous recourons habituellement pour leur demander qu’ils m’envoient quelqu’un en attendant ?

        De toute évidence, Harrison était décidé à se débarrasser d’elle le plus rapidement possible, constata Frankie, la gorge nouée.

        — Je crois que je vais rentrer chez moi, déclara-t-elle en reposant sa tasse de café sur la table.

        Elle se leva et se dirigea vers la porte-fenêtre.

        — Tu es sûre que ça va ? lui lança-t-il.

        — Parfaitement bien, répondit-elle sans se retourner.

        Elle ne tenait pas à ce que Harrison voie les larmes qui perlaient à ses paupières. Après tout, sa fierté était tout ce qui lui restait…

        *  *  *

        — Content de voir que tu es toujours vivante ! s’exclama Salvatore.

        Entendre la voix de son frère au téléphone donna aussitôt le sourire à Frankie.

        — Désolée, s’excusa-t-elle. J’ai bien eu ton message et je voulais te rappeler, mais j’ai eu tellement de choses à faire que ça m’est complètement sorti de l’esprit.

        — C’est à cause de ton nouveau chef. Il te fait beaucoup trop travailler et tu vas finir par te tuer à la tâche.

        — Ne t’en fais pas pour ça, je suis revenue auprès de Coburn, mon ancien patron. C’est beaucoup plus calme.

        — Tant mieux pour toi. Maman m’a dit que tu n’avais pas non plus répondu à ses messages. Est-ce que tu comptes venir à la fête qui est organisée au restaurant, demain soir ? Tout le monde sera là.

        — Malheureusement, je dois assister au grand bal annuel de l’entreprise, soupira-t-elle.

        Cette perspective ne l’enthousiasmait pas le moins du monde. Elle ne tenait pas à revoir Harrison tant que les blessures dont souffraient son cœur et son amour-propre n’auraient pas commencé à cicatriser. Hélas, elle n’avait pas vraiment le choix : Coburn avait lourdement insisté pour qu’elle soit présente.

        — Qui sait ? Tu vas peut-être te trouver un nouveau petit ami, là-bas, suggéra Salvatore. Cela fait combien de temps que tu n’es pas sortie avec quelqu’un.

        Elle se demanda comment son frère réagirait si elle lui avouait que deux jours auparavant, elle avait couché avec le P-DG de son entreprise, un homme susceptible de devenir un jour président des Etats-Unis…

        — Papa et maman vont être déçus, reprit son frère. Cela fait une éternité que tu n’es pas venue les voir.

        — J’étais très occupée. Mais j’irai leur rendre visite la semaine prochaine, c’est promis.

        Salvatore lui donna quelques nouvelles de leurs frères et sœurs avant de raccrocher. Frankie se replongea alors dans la lecture du dossier que Coburn lui avait demandé de lire pour lui.

        Force était de reconnaître que ses missions étaient nettement moins passionnantes que celles que lui confiait Harrison. Du coup, elle avait la désagréable impression d’avoir été rétrogradée. Mais cela valait sans doute mieux que de continuer à travailler auprès d’un homme qui avait le don de la rendre simultanément folle de rage et de désir.

        — Francesca ?

        Tirée de ses sombres réflexions, elle s’aperçut que Jack Robbins, le chef du département juridique, venait d’entrer dans son bureau.

        — Je t’ai apporté ça, lui dit-il en déposant une épaisse chemise sur son bureau.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Le contrat de cession de Siberius. Il nous est revenu dûment signé.

        — Tu devrais le remettre à l’assistante de Harrison.

        — Impossible. Il vient de renvoyer la fille qui devait assurer l’intérim.

        — Pourquoi ne le lui as-tu pas remis directement, dans ce cas ?

        Jack secoua la tête.

        — Il paraît qu’il est d’une humeur massacrante, ces temps-ci.

        Frankie ne put s’empêcher de s’en féliciter. Après tout, il n’y avait pas de raison pour qu’elle soit la seule à être affectée par ce qui s’était passé entre eux. Elle était pourtant prête à parier que dans le cas de Harrison, c’était moins la maîtresse que la fidèle assistante qu’il regrettait.

        — Je suis sûr qu’il sera moins désagréable si c’est toi qui lui apportes, reprit Jack. Après tout, c’est en grande partie grâce à toi qu’Aristov a signé ce contrat…

        Sur ce, il s’éclipsa lâchement, la laissant seule face à ses responsabilités. Réprimant un soupir, Frankie s’empara du dossier et se dirigea vers l’ascenseur pour gagner le dernier étage de l’immeuble.

        En passant devant le bureau de Tessa qu’elle avait brièvement occupé, elle ne put retenir un sourire narquois. Une pile de dossiers de près d’un mètre de haut s’y tenait en équilibre instable. D’autres étaient posés sur la chaise. Avec un peu de chance, Harrison ne tarderait pas à se noyer dans la paperasse, songea-t-elle en frappant à sa porte.

        — Entrez ! fit la voix rogue de Harrison.

        Elle prit une profonde inspiration avant de pénétrer dans son antre.

        — Francesca ! s’exclama-t-il avec étonnement.

        De toute évidence, il ne s’était pas attendu à la revoir de sitôt. Son cœur se serra dans sa poitrine. Si seulement il avait été un peu moins séduisant, il aurait été peut-être un peu plus facile de l’oublier et de tourner la page.

        — Jack vient de m’apporter le contrat de Siberius, déclara-t-elle en posant le document sur son bureau.

        — Merci beaucoup de me l’avoir apporté, répondit-il avec une prévenance qui ne lui ressemblait guère. Et félicitations ! C’est en grande partie grâce à toi que nous avons décroché ce contrat.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Je t’invite au restaurant pour fêter ça !

        Un frisson glacé la parcourut. Elle avait parfaitement conscience que cette invitation était une marque de pitié, une façon pour lui d’atténuer sa culpabilité. De plus, elle n’avait aucunement l’intention de fêter un contrat qui entraînerait probablement le licenciement de nombreux ouvriers sacrifiés sur l’autel d’une vengeance absurde.

        — Non merci. Je n’ai pas pour habitude de célébrer les coups de poignard dans le dos que je donne ou que je reçois.

        Elle tourna les talons et quitta le bureau directorial à grands pas, sans même prendre la peine de dire au revoir à Harrison.

        *  *  *

        La soirée annuelle que la famille Grant organisait en l’honneur de ses employés battait son plein. Le buffet était délicieux, le groupe de musiciens qui jouait plutôt doué et la plupart des gens paraissaient s’amuser. Mais Harrison aurait préféré se trouver n’importe où plutôt qu’ici.

        Il n’avait aucune envie de danser, de boire ou de parler à qui que ce soit. Il n’avait pas envie de répondre à tous ceux qui voulaient savoir s’il comptait se présenter aux primaires démocrates. Et surtout, il n’avait pas envie de croiser Francesca…

        Jusqu’à ce qu’elle vienne lui apporter ce maudit contrat, il était presque parvenu à se persuader qu’il avait agi pour le mieux, qu’il était préférable pour elle comme pour lui qu’elle retourne travailler pour son frère. Mais la colère glacée qu’il avait sentie en elle la veille avait fait voler en éclats toutes ses illusions à ce sujet. De toute évidence, elle lui tenait rigueur de la façon dont il l’avait éconduite après avoir fait l’amour avec elle.

        Croyait-elle donc que cela avait été facile pour lui ? Qu’il avait agi ainsi de bon cœur ?

        En mettant un terme à cet embryon de relation, il leur avait évité à tous deux de commettre une grave erreur. Ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Tôt ou tard, cette évidence aurait fini par les rattraper et leur inévitable rupture n’en aurait été que plus douloureuse.

        Comme il se faisait cette réflexion, il aperçut l’objet de ses pensées et sa gorge se serra. Vêtue de la robe de soirée qu’il lui avait offerte à Londres, elle était tout simplement magnifique ! Pour une fois, elle n’avait pas attaché ses longs cheveux, qui retombaient en lourdes boucles noires et soyeuses. Le souvenir de leur caresse sur sa peau était gravé en lui à tout jamais.

        Pourtant, le mélange de résignation et de tristesse qui se lisait dans ses grands yeux gris lui étreignait le cœur. Savoir qu’il en était la cause lui était insupportable. Rassemblant son courage, il s’avança vers elle.

        — Bonsoir.

        Elle répondit par un petit signe de la tête.

        — Tu es magnifique.

        — Pas assez, semble-t-il, rétorqua-t-elle froidement.

        Il fit mine de protester, mais avisa alors sa mère qui venait vers eux. Ne sachant si Francesca l’avait déjà rencontrée, il la lui présenta. Et il ne put s’empêcher de jalouser le sourire cordial que la jeune femme décocha à Evelyn. Bon sang, il se trouvait tout bonnement pitoyable !

        — Alors c’est vous, la fameuse Frankie que mes deux garçons aiment tant ! s’exclama sa mère.

        — N’exagérons rien. C’est moi qui ai de la chance de travailler avec des hommes aussi brillants.

        — Ne vous sous-estimez jamais, protesta Evelyn. La plupart des hommes ne seraient rien sans les femmes qui les épaulent.

        Sa mère savait de quoi elle parlait : elle avait veillé successivement sur son mari et sur ses fils, les protégeant activement de tout ce qui était susceptible de leur faire du tort. Sans son aide, jamais ils n’auraient pu bâtir l’empire qui était aujourd’hui le leur.

        — Est-ce que vous étiez déjà venue à la maison ? reprit-elle.

        — Pas encore. Et je la trouve magnifique. Mais ce qui me fascine le plus, c’est votre jardin.

        Rien ne pouvait faire plus plaisir à sa mère, qui supervisait personnellement son aménagement. Tandis qu’elles se mettaient à en discuter, Harrison opéra une retraite stratégique.

        Il s’entretint quelque temps avec le directeur des concessionnaires, qui lui fit part des dernières tendances du marché automobile américain et tenta pas si discrètement que cela de savoir s’il comptait se présenter aux prochaines présidentielles.

        Lorsqu’il fut de nouveau seul, il constata que Frankie se trouvait à présent en compagnie d’hommes qui s’empressaient autour d’elle. Il réprima un bref accès de jalousie irrationnel. Après tout, il n’était pas étonnant qu’ils s’intéressent à une jeune femme aussi charmante que brillante. Celui qui parviendrait à l’épouser pourrait se considérer comme un homme heureux.

        Comme il se faisait cette réflexion, il avisa Cecily Hargrove, qui se dirigeait droit vers lui. Il était trop tard pour lui échapper et il se prépara à faire face à celle que les médias désignaient volontiers comme sa future épouse. Peut-être n’était-ce pas une si mauvaise idée que cela, d’ailleurs. Issue de l’une des meilleures familles de New York, Cecily possédait toutes les qualités qui feraient d’elle l’épouse parfaite d’un grand chef d’entreprise ou d’un homme politique. Elle était charmante, bien élevée, pétrie de bonnes valeurs et totalement dépourvue d’imagination.

        — Harrison Grant ! le tança-t-elle. Vous n’avez toujours pas répondu à mon message !

        — Quel message ? lui demanda-t-il, surpris.

        — Celui que je vous ai laissé il y a un mois. J’ai toujours cru que mon père était un drogué de travail, mais vous êtes encore bien pire que lui !

        — Je suis désolé. Comment puis-je me faire pardonner ?

        — En m’invitant à danser. Je vous raconterai mon stage d’équitation dans le Montana. C’était fabuleux !

        
        *  *  *

        Frankie observait à la dérobée Harrison qui évoluait sur la piste de danse en compagnie d’une charmante jeune femme aux longs cheveux blonds et aux grands yeux bleus. Cette vision l’emplissait d’une jalousie irrépressible. C’était absurde, bien sûr. Harrison n’était plus rien pour elle. Ils n’étaient même pas vraiment sortis ensemble. Et il lui avait clairement fait comprendre qu’il n’y avait aucune chance pour que cela arrive.

        Combien de temps allait-elle continuer à se torturer ? Il lui fallait à présent tourner la page, oublier ce qui n’avait été qu’un moment d’abandon sans la moindre signification. Ce n’était toutefois pas une raison pour ne pas satisfaire sa curiosité…

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle à Coburn.

        Il lui jeta un regard intrigué.

        — La cavalière de votre frère, précisa-t-elle.

        — Oh… C’est Cecily Hargrove. Je suis surpris qu’elle ne lui ait pas mis le grappin dessus avant. D’habitude, il lui faut beaucoup moins de temps.

        Un sourire amusé illumina son visage.

        — Vous verrez : maintenant que c’est fait, elle ne va plus le lâcher de toute la soirée.

        Frankie se rappela le mail que lui avait adressé Tessa le jour où elle l’avait remplacée. Elle découvrait enfin la femme que Harrison était censé épouser. Et elle était très exactement comme Frankie l’avait imaginée ce jour-là.

        — Que diriez-vous de vous amuser un peu ? lui suggéra alors Coburn d’un ton malicieux.

        — A quoi songez-vous ?

        Il lui prit la main et l’entraîna vers la piste.

        — Vous allez voir…

        Sans surprise, elle découvrit que son patron était un danseur accompli. En d’autres circonstances, elle aurait sans doute beaucoup apprécié ce moment. Mais la vision de Cecily et de Harrison enlacés non loin d’eux la déprimait beaucoup trop pour cela.

        — Détendez-vous, lui conseilla son cavalier. Nous allons jouer un petit tour à mon imbécile de frère.

        Sur ce, il pressa Frankie un peu plus contre lui et laissa sa main descendre jusqu’au creux de ses reins. Elle comprit alors qu’il avait deviné ce qui s’était produit entre Harrison et elle. L’espace d’un instant, elle fut tentée de nier. Mais Coburn était trop fin psychologue pour se laisser duper.

        — Je crois que vous perdez votre temps, lui dit-elle avec une pointe d’amertume. Il se moque de ce que je peux bien devenir.

        — N’en soyez pas si sûre. Je connais bien mon frère.

        Il plaça sa joue contre celle de Frankie. Sur le coup, elle fut tentée de le repousser. Mais finalement, la curiosité l’emporta et elle posa doucement la tête sur son épaule.

        — Je ne lui donne pas cinq minutes, souffla Coburn d’un ton de conspirateur.

        De fait, il ne s’était pas trompé. Alors que le groupe était sur le point d’attaquer un nouveau morceau, Harrison se fraya un chemin jusqu’à eux.

        — Francesca m’avait promis une danse, déclara-t-il.

        — Vraiment ? demanda son frère en se tournant vers elle.

        Elle répondit par un haussement d’épaules indifférent.

        — Bon, si tu y tiens, soupira Coburn d’un air faussement résigné. A tout à l’heure, Frankie. Et faites attention à vos pieds…

        Sur ce, il s’éloigna en souriant.

        — Il ne me semble pas t’avoir promis quoi que ce soit.

        — Qu’étais-tu en train de faire, exactement ? lui demanda Harrison d’un ton peu amène.

        — Je dansais avec Coburn, répondit-elle, feignant l’innocence.

        — Tu avais la tête sur son épaule !

        — Et alors ? Qu’est-ce que cela peut bien te faire ? Ne m’as-tu pas fait clairement comprendre que je n’avais rien à espérer de ta part ?

        — Alors tu te rabats sur mon frère ? s’exclama rageusement Harrison entre ses dents serrées.

        Ainsi, Coburn ne s’était pas trompé : il était bel et bien jaloux. Un embryon d’espoir envahit son cœur : s’il réagissait de cette façon, cela signifiait peut-être qu’elle ne lui était pas aussi indifférente qu’elle l’avait pensé…

        — Ton frère est quelqu’un de charmant. Et il est nettement moins compliqué que toi.

        — Il est aussi marié.

        — Je croyais que sa femme et lui étaient séparés depuis plus d’un an.

        — C’est le cas. Mais ils sont toujours mariés.

        — Je ne vois pas très bien en quoi ce que je fais avec lui te regarde. Tu as rompu avec moi. Tu m’as même renvoyée de mon poste.

        — Je pensais… je pense toujours que c’était la meilleure solution pour toi comme pour moi.

        — Eh bien soit ! Va danser avec Cecily et laisse-moi retourner auprès de Coburn !

        Harrison étouffa un juron et la prit par la main pour l’entraîner hors de la piste de danse. Surprise, elle dut presque courir pour se maintenir à son rythme.

        — Mais qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-elle en tentant vainement de lui retirer sa main.

        — Je t’emmène dans un endroit où nous serons tranquilles pour parler.

        Il se remit en marche, la remorquant derrière lui.

        — Tout le monde nous regarde.

        — Je m’en moque éperdument ! s’exclama-t-il.

        De toute évidence, le petit manège de Coburn avait porté ses fruits, outrepassant même le résultat escompté. Harrison était hors de lui.

        Il la conduisit jusqu’à un grand hangar à bateaux près duquel se dressait une petite jetée éclairée par un unique lampadaire. Là, il s’arrêta enfin et se tourna vers elle d’un air accusateur.

        — Je sais que tu ne t’intéresses pas vraiment à Coburn. Si tel était le cas, tu lui aurais fait des avances bien avant aujourd’hui.

        — Effectivement, répondit-elle sans se démonter. Mais cette expérience a au moins permis de démontrer que tu es jaloux. Et cela signifie que tu éprouves toujours quelque chose pour moi, que tu le veuilles ou non.

        — Brillante déduction, Sherlock ! ironisa-t-il. Mais je n’avais pas besoin d’une telle démonstration pour m’en rendre compte.

        Elle le considéra avec stupeur. Etait-il en train de lui dire qu’il avait changé d’avis ?

        — Tu veux que je sois parfaitement honnête avec toi, Frankie ? Je déteste te voir avec un autre homme, que ce soit mon frère ou ces types qui t’ont tourné autour durant toute la soirée. Je sais que c’est absurde mais je n’y peux rien.

        Il prit une profonde inspiration, s’efforçant visiblement de recouvrer un semblant de calme.

        — J’ai toujours envie de toi, Frankie, lui dit-il d’un ton solennel. Peut-être plus encore aujourd’hui. Mais je sais que je ne suis pas celui qu’il te faut.

        — Comment peux-tu en être aussi sûr ? s’exclama-t-elle.

        — Mais c’est évident ! Bon sang, tu es une fille qui anime des soirées de bingo pour les personnes âgées durant ses jours de congé ! Tu détestes mentir et tu m’as dit toi-même qu’avant que je ne te force à le faire face à Leonid, tu ne t’étais jamais trouvée dans une telle situation.

        Il leva les bras au ciel comme pour le prendre à témoin.

        — Ce qu’il te faut, c’est un boy-scout ! Quelqu’un de fiable et rassurant, quelqu’un de gentil et doux. Crois-tu vraiment que je sois cet homme ?

        — Non, concéda-t-elle. Mais il me semble que j’ai voix au chapitre. De quel droit penses-tu pouvoir prendre ce genre de décisions à ma place ?

        — Ce n’est pas pour toi que j’ai décidé, mais pour moi. Pour me préserver.

        — Te préserver ? Mais de quoi, bon sang ? lui demanda Frankie, sidérée.

        — De ce que tu me fais ressentir. De l’envie, du besoin que j’ai de toi. Des sentiments que tu m’inspires.

        En l’écoutant, Frankie sentait monter en elle un élan d’espoir. Mais elle se refusait encore à y céder. Il lui semblait marcher sur une fine couche de glace qui pouvait se rompre à tout moment et l’engloutir.

        — Je te croyais plus audacieux, le défia-t-elle.

        Il secoua la tête.

        — J’ai choisi un chemin différent. Pour parvenir aux objectifs que je me suis fixés, je dois me montrer impitoyable. Tu en as eu un léger aperçu au cours de nos négociations avec Leonid. Et crois-moi, ce n’était rien par rapport à ce que je suis parfois amené à faire. Je n’ai pas de place pour les bons sentiments et les relations romantiques. Et cela ne va pas s’arranger au cours des semaines et des mois à venir.

        La façon dont il avait prononcé ces mots convainquit Frankie qu’il avait enfin pris sa décision : il allait se lancer en politique. Et, le connaissant, elle était prête à parier qu’il ne le ferait pas à moitié.

        Elle ignorait si elle avait sa place auprès d’un candidat à la présidence, mais elle s’en moquait. Car au cours des derniers jours, les paroles de Leonid Aristov avaient lentement fait leur chemin en elle. Elle ne savait pas si elle était réellement amoureuse de Harrison mais elle tenait à lui ; et elle ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour demeurer à ses côtés.

        — Ecoute, Harrison, tu n’es pas le seul à avoir peur de tes sentiments. Je n’ai jamais rien ressenti qui ressemble à ce que j’ai éprouvé chez toi l’autre jour. Je ne sais pas ce que c’était et oui, ça me fait peur. Mais je refuse de faire comme si rien ne s’était passé.

        — Tu devrais peut-être.

        — Désolée, ce n’est pas mon genre. Si j’avais peur de prendre des risques, je ne serais jamais venue travailler pour Grant Automotive. Je n’aurais jamais accepté de remplacer Tessa. Je ne t’aurais jamais rencontré.

        Elle s’avança vers lui.

        — Nous ignorons ce que nous avons à gagner, insista-t-elle. En revanche, nous savons parfaitement ce que nous avons à perdre. Franchement, je ne vois pas comment tu peux hésiter.

        Harrison émit un gémissement sourd. Il paraissait lutter contre lui-même.

        — Et maintenant, embrasse-moi ! lui ordonna-t-elle d’une voix rauque.
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        Dans le regard de Harrison, Frankie perçut l’instant précis où il rendit les armes. La prenant dans ses bras, il l’embrassa avec une passion qui confinait à la rage. Mais elle était bien décidée à ne pas se laisser intimider et lui rendit son baiser sans la moindre hésitation.

        Leurs langues se mêlèrent tandis qu’un flot de désir d’une violence inouïe la submergeait.

        — J’ai envie de toi, soupira-t-il contre sa bouche.

        — Prends-moi. Je suis à toi.

        Il s’écarta d’elle, le souffle saccadé.

        — Pas ici. Quelqu’un pourrait arriver à n’importe quel moment.

        Il la prit de nouveau par la main et l’entraîna vers le hangar à bateaux. Le bâtiment était plongé dans la pénombre, éclairé seulement par la lueur de la pleine lune. Harrison la plaqua contre le mur de bois, plaçant les mains de chaque côté d’elle comme pour l’empêcher de partir — ce dont elle n’avait aucune envie… Elle s’abandonna de nouveau à ses baisers.

        Son corps tout entier vibrait au rythme de son désir. Elle voulait le sentir en elle, se laisser emporter corps et âme par la joie qui pulsait au plus profond de son être. Le fait d’avoir cru le perdre décuplait l’intensité de ses sentiments pour lui.

        Ce n’était peut-être pas de l’amour, mais quelque chose de beaucoup plus primal, de beaucoup plus impérieux. C’était une sensation aussi sensuelle que mystique, la conviction qu’elle avait trouvé en lui une partie d’elle-même, qu’elle cherchait depuis toujours sans même le savoir.

        Les mains de Harrison s’égarèrent sur son corps et elle s’enflamma. A travers le lourd taffetas de sa robe, elle percevait ses paumes pressées contre ses seins si durs qu’ils en devenaient douloureux.

        Elle frotta ses cuisses l’une contre l’autre pour tenter d’apaiser le besoin qu’elle avait de lui, mais cela ne fit que l’aiguiser. D’une main fiévreuse, elle déboucla la ceinture de Harrison. Son pantalon tomba à ses pieds, révélant son impressionnante érection.

        Elle ne pouvait plus attendre…

        — Maintenant, le supplia-t-elle.

        Il ne se fit pas prier et glissa les mains sous sa robe pour lui ôter sa culotte. Lui relevant la jupe, il appuya doucement son sexe contre le sien, lui arrachant un feulement rauque.

        Lorsqu’il entra en elle, Frankie fut instantanément terrassée par un orgasme d’une violence inouïe. Harrison s’immobilisa en elle, le temps qu’elle recouvre un semblant de self-control. Puis il se remit à bouger et elle s’accrocha à ses épaules.

        Glissant les mains sous ses cuisses, son impétueux amant la souleva du sol et la plaqua contre le mur. Frankie noua les jambes autour de sa taille pour le laisser pénétrer plus profondément encore. C’était une étreinte sauvage, primale, l’expression de ce besoin qu’ils avaient l’un de l’autre et qu’ils n’avaient que trop réprimé au cours de ces derniers jours.

        Jamais elle n’avait été aussi excitée. Jamais son plaisir n’avait atteint cet apogée. Et lorsqu’ils accédèrent simultanément au paroxysme de la passion, elle crut qu’elle n’y résisterait pas.

        Le cœur battant à tout rompre, elle se serra de toutes ses forces contre Harrison, le visage plaqué contre son épaule. Incapable de retenir les sanglots qui montaient en elle, Frankie leur laissa libre cours tandis que Harrison la berçait doucement en caressant ses longs cheveux.

        *  *  *

        Des bruits de voix à l’extérieur les rappelèrent soudain à la réalité. Plusieurs personnes semblaient venir dans leur direction.

        — Le feu d’artifice ! s’exclama Harrison. J’avais complètement oublié. Il doit être tiré sur la plage.

        S’arrachant à regret l’un à l’autre, ils se rhabillèrent à la hâte. Frankie remit un peu d’ordre dans ses cheveux.

        — Passons par la petite porte, suggéra Harrison. Nous devrions pouvoir nous glisser dans la foule l’air de rien.

        Elle hocha la tête et ils sortirent discrètement du hangar pour rejoindre les autres invités. Elle nota que Coburn avait remarqué leur retour ; le regard ironique qu’il leur lança indiquait sans la moindre équivoque qu’il avait deviné ce que tous deux venaient de faire…

        A cet instant précis, les premières fusées claquèrent, illuminant le ciel de traînées multicolores. Encore sous le coup du plaisir qu’elle venait d’éprouver, Frankie contempla les tableaux féeriques qui se succédaient sur l’écran noir du ciel nocturne.

        Elle avait l’impression de vivre un rêve éveillé. Profitant du fait que les invités étaient concentrés sur le spectacle, Harrison lui prit la main et la serra doucement dans la sienne. Ce simple contact l’emplit d’un mélange de joie et d’espoir. Ce soir, tout redevenait possible.

        La famille Grant n’avait pas regardé à la dépense et le feu d’artifice se poursuivit pendant plus d’un quart d’heure. Il fut salué par des applaudissements et des acclamations enthousiastes. Lorsque ce fut terminé, Harrison proposa à Frankie de passer la nuit avec lui dans la chambre qu’il occupait lorsqu’il séjournait au domicile familial.

        — Tu n’as pas peur que cela se sache ? lui demanda-t-elle.

        — Peu importe. Puisque nous sommes ensemble, je ne vois pas l’intérêt de le cacher.

        Folle de bonheur, elle prit la main qu’il lui tendait et tous deux se dirigèrent tranquillement vers la grande demeure.

        *  *  *

        Après réflexion, Harrison et Frankie décidèrent qu’elle continuerait de travailler pour Coburn, ce qui leur permettrait — dans une certaine mesure — de séparer leurs vies personnelles et professionnelles.

        Cette décision sembla faire le bonheur de Rocky, qui n’avait jamais semblé en aussi grande forme que depuis qu’il était de retour dans son environnement habituel. Frankie aussi avait repris ses marques, même s’il lui arrivait de regretter le rythme effréné que lui imposait Harrison.

        En dehors du bureau, tous deux commençaient lentement à trouver leur équilibre. Ce n’était pas facile car ni l’un ni l’autre n’avait de véritable expérience de la vie en couple. Et Harrison était quelqu’un de très intense…

        Une chose était sûre : tant qu’elle serait avec lui, elle ne craindrait ni la routine ni l’ennui. Il possédait une personnalité aussi riche que complexe et chaque jour, elle découvrait une nouvelle dimension de son caractère.

        Elle aimait se réveiller chaque matin à son côté et s’endormir auprès de lui tous les soirs. Elle aimait découvrir peu à peu ce qu’il appréciait, ce en quoi il croyait et ce qui le mettait en colère. Elle aimait se perdre entre ses bras lorsqu’ils faisaient l’amour.

        Auprès de lui, elle avait l’impression de devenir une autre personne, pas tant différente que meilleure, plus vraie. Il lui dévoilait des facettes d’elle-même dont elle n’avait pas eu conscience jusqu’alors. Et bien qu’elle ne soit pas encore complètement convaincue qu’il ne finirait pas par lui briser le cœur, elle apprenait chaque jour à avoir un peu plus confiance en l’avenir.

        — Il est temps de partir, Frankie ! s’exclama Coburn en sortant de son bureau.

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’il était déjà 19 h 30. Elle avait été si absorbée par son travail qu’elle n’avait pas vu le temps passer.

        — Dis bonjour à Harrison de ma part.

        — Je ne le verrai pas, ce soir, exceptionnellement, avoua-t-elle à son boss.

        — Ah bon ?

        — Il doit dîner avec Tom Dennison.

        Coburn laissa échapper un petit sifflement admiratif.

        — Ils veulent vraiment qu’il se présente, on dirait.

        — Toute la question est de savoir ce que lui en pense.

        — Il ne t’en a pas parlé ?

        — Non. Je pense qu’il ne le fera que lorsque sa décision sera arrêtée définitivement.

        — Voilà peut-être la réponse à la question, lança Coburn en désignant l’ascenseur qui venait de s’ouvrir.

        Harrison sortit de la cabine et s’avança vers eux. Il paraissait tendu et fatigué, comme souvent, ces derniers temps. Frankie savait que c’était l’imminence de sa confrontation avec Anton Markovic qui expliquait sa nervosité et son manque de sommeil.

        — Salut ! s’exclama Coburn. Est-ce que Dennison t’a posé un lapin ?

        — Non, répondit son frère. C’est moi qui ai annulé.

        Coburn et Frankie échangèrent un regard étonné : Tom Dennison n’était pas le genre d’homme que l’on pouvait se permettre d’éconduire à la légère.

        — Je vais vous laisser, déclara Coburn. Je dois aller dîner chez des amis et je suis déjà en retard.

        — A demain, lui dit son frère.

        Une fois de plus, Frankie fut frappée par la distance qui existait entre les deux frères. Ils étaient toujours parfaitement cordiaux l’un envers l’autre, mais ils ne partageaient pas cette complicité qu’elle-même avait avec les membres de la tribu Masseria.

        Elle attendit que Coburn se soit engouffré dans l’ascenseur pour aborder le sujet.

        — Tu aurais pu lui en dire un peu plus au sujet de cette annulation, lui reprocha-t-elle. Il a souvent l’impression que tu le tiens à l’écart, tu sais.

        — Je sais, soupira Harrison. Nous avons parfois un peu de mal à communiquer, lui et moi.

        — Est-ce que ça a toujours été le cas ?

        — Non. Nous étions très proches, enfants. Mais nous avons fait des choix de vie différents et nous nous sommes un peu éloignés l’un de l’autre.

        Il s’approcha d’elle et l’attira vers lui pour l’embrasser. Comme toujours, leur baiser éveilla en elle un véritable incendie.

        — Je te rappelle qu’il y a des caméras de surveillance un peu partout dans le bâtiment, lui dit-elle, haletante.

        — Que dirais-tu de dîner avec moi, ce soir ? lui proposa-t-il. A moins que tu ne sois prise, bien sûr…

        — Je pensais commander une pizza et lire un peu. Cela fait plusieurs jours que je n’ai pas ouvert un livre ; à cause de toi…

        — Si tu veux, je te laisserai lire tranquillement, ce soir, proposa Harrison en lui décochant son sourire le plus angélique.

        — N’y compte pas ! protesta-t-elle en riant. Mais dis-moi, pourquoi as-tu annulé ce rendez-vous ?

        — Parce que j’ai besoin de temps pour réfléchir. J’ai déjà entendu tous leurs arguments. Ce qu’il me faut, à présent, c’est prendre un peu de distance.

        *  *  *

        Une fois dans l’appartement de Harrison, ils commandèrent une pizza et une bouteille de chianti, qu’ils partagèrent assis en tailleur sur le canapé.

        — Il y a une question que j’aimerais te poser, lui dit-elle au bout d’un moment. Mais j’ai peur de te blesser.

        — Craignons le pire ! s’exclama Harrison avec humour. Vas-y, je te promets de ne pas me vexer.

        — C’est au sujet de ton éventuelle future carrière politique. Je voudrais savoir si c’est vraiment une ambition personnelle ou s’il s’agit de continuer l’œuvre de ton père. Il voulait devenir gouverneur, n’est-ce pas ?

        Harrison la considéra avec une pointe d’amusement.

        — Tu as vraiment le chic pour poser les questions qui fâchent. En tout cas, je crois qu’il y a un peu des deux. On pourrait dire que j’ai la politique dans le sang. C’est une vieille histoire de famille : mon grand-père était député, mon père était pressenti pour devenir gouverneur. Quant à moi, j’ai envie de rendre à la communauté un peu de ce qu’elle m’a donné. Il y a certaines choses que j’aimerais pouvoir changer. Mais il ne s’agit pas seulement de moi, bien sûr. Et avant de me présenter, je dois être convaincu que c’est bien de quelqu’un comme moi que notre pays a besoin.

        Frankie resta songeuse un instant. Elle ne parvenait pas à imaginer ce qui pouvait bien pousser quelqu’un à accepter une responsabilité aussi écrasante. Mais elle était persuadée que Harrison faisait partie des rares personnes capables de l’endosser.

        — Je crois que les gens ont besoin d’espoir, dit-elle enfin. Ils ont besoin de quelqu’un qui ait une vision claire à laquelle ils puissent adhérer. Je crois que tu peux être cette personne. Tu es un meneur-né.

        — Peut-être, reconnut-il sans fausse modestie. Mais j’ai aussi conscience du fait que l’excès d’ambition peut détruire un homme.

        Elle crut soudain comprendre la cause profonde de ce doute qui le rongeait impitoyablement : il était terrifié à l’idée de succomber à la terrible maladie qui avait eu raison de Clifford Grant.

        — Tu n’es pas ton père, chuchota-t-elle. Tu es plus fort qu’il ne l’était.

        Il sursauta et tourna vers elle un regard hanté.

        — La nuit où il s’est suicidé est celle où il avait prévu d’annoncer sa candidature au poste de gouverneur.

        — Sa situation était totalement différente : il était malade et surmené, son entreprise était au bord du gouffre et sa réputation risquait d’être compromise. Toi, au contraire, tu es à la tête d’une entreprise prospère. Et surtout, tu es jeune et en parfaite santé.

        — Mais serai-je de taille à relever un tel défi ?

        — Personne ne peut le savoir à l’avance, déclara gravement Frankie. Nous prenons tous des risques. C’est ce que j’ai fait, à mon modeste niveau, en quittant l’univers protégé de notre restaurant familial pour suivre des études de commerce.

        Elle lui caressa doucement la joue.

        — Tout ce qui compte, c’est de savoir si c’est ce que toi tu veux. Si c’est quelque chose qui te tient à cœur, tu ne regretteras pas d’avoir essayé, même si tu échoues. Si tu fais cela surtout pour ton père ou pour être aimé, mieux vaut laisser tomber dès maintenant. Ce ne sont pas tes électeurs qui te soutiendront quand les choses deviendront difficiles.

        Harrison lui décocha un regard empreint d’un mélange d’admiration et de tendresse.

        — Merci. C’est probablement le meilleur conseil que l’on m’ait donné depuis que j’ai commencé à envisager de me lancer en politique. J’ai vraiment bien fait de décliner l’invitation de Tom, ce soir.

        Frankie le remercia d’un sourire aguicheur.

        — J’ai d’autres qualités qui font probablement défaut à ton cher Tom Dennison, tu sais…, lui dit-elle, mutine, en sautant au bas du canapé.

        En riant, Harrison prit la main qu’elle lui tendait et la laissa le guider jusqu’à leur chambre à coucher.

        *  *  *

        Le moment que Harrison avait choisi pour frapper Anton Markovic approchait à grands pas. La veille de ce jour fatidique, Francesca l’invita à venir passer la soirée dans le restaurant familial, en compagnie du clan Masseria au grand complet. Elle s’était certainement dit que c’était un bon moyen de lui changer les idées et de l’aider à se détendre. Mais il avait beaucoup de mal à faire abstraction de la confrontation qui l’attendait. Après tout, c’était l’aboutissement de plusieurs années d’effort, le couronnement d’un lent et méticuleux travail de sape. A présent, tout était paré. Il savait précisément où et quand il frapperait.

        Curieusement cependant, il n’éprouvait toujours pas la moindre exaltation à cette idée. La rage qui l’avait habité pendant si longtemps semblait avoir disparu et cédé la place à une profonde lassitude et à l’envie d’en terminer une bonne fois pour toutes. Venger son père et l’honneur de sa famille n’était plus une fin en soi. C’était seulement la conclusion d’un chapitre, un moment nécessaire mais sans grand intérêt qui lui permettrait juste de tourner la page et de commencer un nouveau chapitre de son existence.

        Il savait pertinemment à qui il devait cette transformation. Auprès de Francesca, il avait trouvé une forme d’équilibre et de bonheur qui lui ouvrait une perspective différente. Il intégrait peu à peu le fait qu’il y avait d’autres objectifs, d’autres rêves, à la fois plus apaisants et plus exaltants.

        Avalant une gorgée de chianti, il se força à revenir au présent. Observer les interactions des membres du clan Masseria était une activité captivante.

        Jamais encore il ne lui avait été donné de rencontrer une famille aussi unie. Ils étaient pourtant très différents les uns des autres et, d’après Francesca, il leur arrivait régulièrement de se disputer. Mais au fond, ils étaient unis par l’amour indéfectible qu’ils se portaient.

        Ce constat éveillait en lui une pointe de mélancolie. Même avant que la maladie de son père ne se déclare, jamais leur famille n’avait été aussi soudée que celle-là. Chez les Grant, le plus important avait toujours été la réussite, qu’elle soit sociale, financière ou industrielle. La mort de Clifford et la façon très différente que chacun avait eue de faire face à son chagrin n’avaient fait que distendre des liens déjà fragiles. Son frère et lui s’étaient notamment beaucoup éloignés. Et bien qu’il ne sache pas vraiment comment s’y prendre, il espérait qu’ils parviendraient un jour à se retrouver.

        Qui sait ? Francesca pourrait peut-être l’aider à recoller les morceaux… Il ne cessait de s’émerveiller du don qu’elle avait pour décrypter les motivations des gens qui l’entouraient et trouver les mots qu’il fallait. Son sens de la psychologie et de la diplomatie était précieux dans le domaine professionnel ; peut-être ferait-il également merveille sur le plan personnel.

        Harrison croisa soudain le regard de Vanni Masseria, le père de Francesca. Ce dernier l’observait très attentivement, comme s’il essayait de percer à jour ses intentions. Sans doute s’inquiétait-il de ce qu’il allait advenir de sa fille. Il savait que Harrison était d’un milieu très différent du leur, qu’il avait probablement plus d’expérience en matière de relations et qu’il avait de hautes ambitions.

        Rien n’avait jamais préparé Francesca à vivre aux côtés d’un homme tel que lui. Harrison lui-même se demandait si elle était vraiment prête à faire face aux exigences auxquelles ils devraient se plier s’il décidait effectivement d’entrer en politique. C’en serait terminé de leur vie privée. Tout ce qui leur arriverait serait relaté, analysé et commenté par les médias. Ils devraient probablement s’attacher les services de gardes du corps. Et leur existence de tous les jours s’en trouverait profondément bouleversée.

        Francesca saurait-elle y faire face tout en demeurant elle-même ? Etait-ce seulement possible ? Harrison l’ignorait, et cette incertitude même l’emplissait d’appréhension.

        *  *  *

        — Il me plaît bien, ce Harrison, déclara Salvatore lorsque tous deux se retrouvèrent seuls dans la cuisine du restaurant.

        Un profond soulagement envahit Frankie. En invitant Harrison à rencontrer sa famille, elle n’avait pas réellement eu conscience de l’enjeu que représentait une telle confrontation.

        Après tout, cela faisait très longtemps qu’elle n’avait pas présenté l’un de ses petits amis à ses proches. Aucune des relations qu’elle avait pu avoir ces derniers temps n’avait été assez importante à ses yeux pour qu’elle songe à solliciter une telle bénédiction. Mais en cet instant, elle comprenait combien leur avis comptait à ses yeux. Elle connaissait parfaitement la raison de cette prise de conscience : chaque jour passé auprès de Harrison la convainquait un peu plus qu’il était l’homme de sa vie…

        — J’espère seulement que tu sais ce que tu fais, reprit son frère. Parce que maintenant que je l’ai vu, je suis convaincu que papa a raison : c’est bien le genre d’homme à se présenter à l’élection. Vous n’êtes pas du même monde, lui et toi. Et je ne voudrais pas que tu en souffres.

        — Tant que Harrison considère que je suis assez bien pour lui, cela me suffit.

        Salvatore hésita quelques instants avant de lui dire ce qu’il avait sur le cœur :

        — Je pense juste que tu devrais être prudente. Tu as l’air d’être complètement folle amoureuse de lui, mais vous sortez ensemble depuis moins de deux semaines. C’est ton patron. Et en plus, il s’apprête probablement à se lancer dans une campagne électorale à l’échelle nationale. Tout ce que je te conseille, c’est de ne pas t’emballer, d’accord ?

        — Je n’y peux rien : je suis heureuse avec lui.

        Salvatore ne put réprimer un soupir.

        — J’ai l’impression que mes conseils viennent trop tard. Mais j’imagine que c’est toujours le cas, dans ce genre de circonstances. J’espère que je m’inquiète pour rien, Frankie…

        *  *  *

        Les mots de son frère poursuivaient encore Frankie tandis que Harrison les ramenait à son appartement. Pendant la majeure partie du trajet, il demeura silencieux, plongé dans ses pensées. L’expression de son visage était sombre, et elle comprit qu’il était en train de penser à la confrontation qui l’attendait le lendemain.

        Elle attendit qu’ils soient arrivés chez lui pour aborder le sujet :

        — Es-tu toujours convaincu de vouloir rencontrer Anton Markovic ?

        Harrison tourna vers elle un regard étonné.

        — Bien sûr. Cela fait des années que j’attends ce moment…

        — Je sais. Mais ce n’est pas une raison pour ne pas changer d’avis.

        — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

        — Parce que détruire Markovic ne ramènera pas ton père, répondit-elle posément.

        — C’est évident, soupira-t-il avec une pointe d’irritation. Mais cela me permettra au moins de tourner la page.

        — En es-tu vraiment certain ?

        Il fronça les sourcils.

        — Je ne suis pas d’humeur à supporter un sermon. De toute façon, que voudrais-tu que je fasse ? Que je renonce après avoir dépensé des millions de dollars pour racheter toutes ces entreprises ?

        — Ce n’est pas une question d’argent, tu le sais très bien, le contra Frankie. Ce qui importe le plus, c’est que tu puisses parvenir à une certaine sérénité.

        — Et que suggères-tu ?

        — Que tu essaies de pardonner à Markovic.

        Une expression interloquée se peignit sur les traits de Harrison, qui laissa échapper un rire sans joie.

        — Tu crois vraiment que cela m’apporterait de la sérénité ?

        — Je crois que cette vengeance est devenue une obsession malsaine. Tant que tu ne t’en seras pas débarrassé, elle continuera à te ronger intérieurement.

        — Je t’assure que dès que j’en aurai terminé avec Markovic, je mettrai toute cette histoire derrière moi et je passerai à autre chose.

        — Si tu le dis…

        — Tu n’as pas l’air convaincue.

        — Je ne suis pas certaine que ce soit en faisant à Markovic ce qu’il a fait à ton père que tu arrangeras les choses. Tu risques juste de passer de la haine à la culpabilité. J’ai bien vu la façon dont tu as réagi après avoir convaincu Leonid de signer la vente de son entreprise : tu te sentais coupable.

        — Peut-être, reconnut Harrison. Mais cela n’a rien à voir. Aristov n’est peut-être pas un tendre, mais ce n’est pas une ordure comme Markovic.

        — Soit. Mais Markovic a peut-être une famille. Es-tu prêt à leur infliger ce que ta mère, Coburn et toi avez vécu ?

        A ces mots, son amant se figea. Le regard qu’il lui jeta trahissait autant de souffrance que de rancœur. Frankie comprit qu’elle l’avait blessé. Toutefois, elle ne regrettait pas de lui avoir dit ce qu’elle avait sur le cœur. Car elle était certaine qu’en accomplissant cette vengeance, il risquait fort de perdre son âme. De plus, cet acte jetterait une ombre sur ses débuts en politique.

        — Il aurait dû y penser avant de s’en prendre à notre famille, répondit-il enfin d’une voix glaciale. Il ne s’agit pas que de nous, d’ailleurs. Je suis prêt à parier que mon père n’est pas le seul mort que Markovic ait sur la conscience ! En le mettant hors d’état de nuire, je sauverai peut-être des tas de gens.

        — Demande-toi si le jeu en vaut vraiment la chandelle. Demande-toi si tu pourras supporter la culpabilité que tu éprouveras après avoir détruit la vie de cet homme.

        Harrison demeura longuement silencieux, se contentant de la fixer d’un air sombre.

        — Tu sais quel est ton problème, Francesca ? lui demanda-t-il enfin. Tu penses toujours que tous les gens qui t’entourent sont aussi bons et généreux que toi. Mais tu te trompes. La plupart d’entre nous ne sont pas des saints. Et je n’éprouverai aucun état d’âme à écraser ce type.

        Il s’était exprimé d’une voix si dure et si détachée qu’elle ne put réprimer un frisson.

        — Que tu le veuilles ou non, tu es quelqu’un de bien, Harrison. Quelqu’un de respectable. Et je ne peux pas te laisser faire une chose pareille.

        Cette fois-ci, son rire était mi-amer, mi-moqueur.

        — Tu ne peux pas ? répéta-t-il, sarcastique. Penses-tu que je comptais te consulter à ce sujet ?

        Un mélange de déception et de tristesse envahit Frankie. Elle avait naïvement pensé qu’elle était parvenue à vaincre la froideur qui caractérisait Harrison et à gagner son affection. Mais elle comprenait en cet instant qu’il ne s’était agi en réalité que d’une victoire éphémère. Rien de ce qu’elle pourrait représenter à ses yeux ne serait jamais plus important que les objectifs qu’il s’était fixés : laver le nom de son père, restaurer le rang de sa famille, faire de Grant Automotive un véritable empire industriel et détruire Markovic.

        — Nous avons peut-être eu tort de penser que les choses pouvaient fonctionner entre nous, reprit-il comme s’il était parvenu aux mêmes conclusions qu’elle. Nous sommes bien trop différents l’un de l’autre. Tu crois que tout peut toujours s’arranger, que le bien et la justice finiront toujours par triompher. Mais le monde dans lequel je vis ne cesse de me démontrer le contraire. A de rares exceptions près, la plupart des gens se laissent uniquement guider par l’ambition ou l’appât du gain. Et si tu restes à mes côtés, j’ai bien peur que cela ne finisse par te détruire.

        — Alors que suggères-tu ? répliqua-t-elle d’une voix légèrement étranglée.

        Il parut hésiter quelques instants avant de lui répondre.

        — Nous devrions peut-être faire une pause, déclara-t-il enfin. Prendre le temps de réfléchir à nos priorités.

        Le cœur de Frankie manqua un battement. Elle ne se faisait aucune illusion : s’ils se séparaient maintenant, il n’y avait quasiment aucune chance pour qu’ils se retrouvent un jour.

        — Est-ce… est-ce que tu veux que je parte ? bredouilla-t-elle.

        Il hésita de nouveau, avant d’acquiescer d’un hochement de tête.

        — Cela vaudrait peut-être mieux…

        La mort dans l’âme, Frankie avisa l’expression résolue qui tendait les beaux traits virils de son compagnon. Il avait pris sa décision et rien de ce qu’elle pourrait dire ne le ferait changer d’avis. Alors même qu’elle parvenait à cette conclusion, elle sut qu’au fond d’elle-même, elle s’était toujours attendue à ce que tout se termine ainsi.

        Harrison et elle étaient bien trop opposés. Ils appartenaient à deux mondes qui n’auraient probablement jamais dû se rencontrer. Leur aventure n’avait été qu’une parenthèse enchantée, un rêve fragile dont ils étaient sur le point de se réveiller.

        — Tu vas vraiment tirer un trait sur nous juste parce que tu n’as pas envie de m’entendre dire quelque chose que tu sais déjà au fond de toi ? ne put-elle s’empêcher de lui lancer.

        Il se contenta de hausser les épaules. Son visage n’était plus qu’un masque impénétrable, comme s’ils étaient redevenus de parfaits inconnus, comme si rien de tout ce qui s’était passé entre eux n’avait jamais eu lieu.

        — Je vois…, murmura-t-elle.

        Refusant de lui laisser voir les larmes qui lui montaient aux yeux, elle alla récupérer son sac à main et se dirigea vers la sortie. Jusqu’à ce que la porte de l’appartement se referme sur elle, elle continua d’espérer qu’il allait la rappeler, lui dire qu’il ne pensait pas ce qu’il venait de lui dire.

        Mais il n’en fit rien…

      

    

    
      
      

      
        10.
      

      
        Harrison se tenait devant l’entrée principale du club privé dans lequel Anton Markovic avait rendez-vous avec Arthur Marckham, l’un des plus proches conseillers du secrétaire d’Etat chargé des relations internationales.

        L’endroit passait pour être l’un des lieux de pouvoir les plus importants de Washington. Parmi les membres de ce club très sélect, on comptait en effet nombre de députés, de sénateurs, de procureurs et même plusieurs juges de la Cour suprême. Harrison avait récemment été admis au sein de cette prestigieuse institution mais ne s’y était rendu qu’une seule fois, à l’occasion de son intronisation.

        En pénétrant dans le grand hall lambrissé, il fut de nouveau frappé par la richesse de l’aménagement intérieur. Tout ici respirait un luxe dépourvu de toute ostentation, une élégance austère et légèrement surannée qui s’accordait à merveille à la réputation des lieux. Il n’était pas difficile de croire qu’ici s’étaient esquissées la majeure partie des décisions qui seraient ensuite arrêtées dans le Bureau ovale et présentées au Congrès.

        Harrison parcourut les salons du rez-de-chaussée et finit par découvrir l’homme qu’il cherchait. Marckham et lui s’étaient installés dans de confortables fauteuils Chesterfield, face à une grande cheminée de pierre sur laquelle était gravé le blason du club.

        Les deux hommes étaient en pleine discussion et ne prêtaient pas la moindre attention à ce qui se passait autour d’eux. Cela permit à Harrison d’observer tout à loisir l’homme dont il s’était juré de causer la perte. Anton Markovic n’avait presque pas changé depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Seuls quelques cheveux blancs à ses tempes et quelques rides cruelles au coin de sa bouche trahissaient les années qui s’étaient écoulées. Mais il émanait toujours de lui la même impression d’énergie et de volonté. Son visage et son regard révélaient cette détermination inébranlable qui lui avait permis de bâtir un véritable empire.

        Harrison sentit monter en lui un mélange de colère et de haine. Une fois de plus, il se promit de lui faire rendre gorge. Quoi que puisse en dire Francesca, cet homme méritait d’être châtié pour tout le mal qu’il avait fait.

        Se forçant à ravaler la rage qui bouillonnait en lui, il gagna le bar qui se trouvait au fond de la pièce et commanda un Perrier. S’emparant d’un journal, il fit mine de le lire sans cesser de surveiller les deux hommes.

        Il s’écoula plus de vingt minutes avant que tous deux ne mettent un terme à leur échange et ne se lèvent. Sautant à bas de son tabouret, Harrison se dirigea vers la porte de façon à les intercepter avant qu’ils ne quittent la pièce.

        Marckham le reconnut aussitôt, mais le regard intrigué de Markovic indiquait qu’il ne parvenait pas à le resituer précisément.

        — Harrison Grant, se présenta-t-il avant de serrer la main des deux hommes.

        — Grant ? répéta Markovic en haussant un sourcil. De Grant Automotive ?

        — Précisément. J’aimerais m’entretenir avec vous, monsieur Markovic.

        Ce dernier hésita, pressentant probablement que la discussion n’aurait rien de très agréable. Il jeta un coup d’œil à sa montre.

        — C’est que je suis attendu pour dîner, répondit-il.

        — Cela ne prendra pas plus de quelques minutes, insista Harrison.

        Markovic hocha la tête, visiblement à contrecœur, et se tourna vers Marckham.

        — Je vous rappelle dès que possible, lui dit-il en lui serrant la main. Je suis certain que nous parviendrons à trouver un arrangement qui nous satisfera tous deux.

        — Je l’espère, répondit Marckham, qui ne paraissait pas réellement convaincu.

        Ce dernier s’éloigna à grands pas, les laissant seuls. Enfin arrivait le moment que Harrison attendait depuis des années…

        *  *  *

        Il guida Markovic jusqu’à une table située un peu à l’écart et tous deux prirent place l’un en face de l’autre.

        — Je me disais bien que nos routes se croiseraient un de ces jours, attaqua Markovic lorsqu’ils eurent commandé deux verres de whisky.

        Le détachement avec lequel il venait de s’exprimer confirma, s’il en était besoin, qu’il n’éprouvait aucune culpabilité à l’égard de Harrison et de sa famille.

        — Que puis-je pour vous ? ajouta-t-il.

        — Vous avez tué mon père, monsieur Markovic, lui dit Harrison d’une voix glaciale.

        Son interlocuteur le considéra longuement avant de secouer la tête.

        — Vous vous trompez, monsieur Grant. Votre père s’est tué lui-même.

        — A cause de vous.

        — A cause de la maladie dont il souffrait.

        — Parce que vous avez essayé de le ruiner !

        — J’essayais moi-même d’échapper à la faillite. Je reconnais que l’entreprise que je lui ai vendue n’était peut-être pas aussi saine que je le lui avais laissé entendre, mais…

        — Pas aussi saine ? s’emporta Harrison, lui coupant la parole. C’était un piège ! Vous lui avez vendu une société criblée de dettes qui a bien failli entraîner Grant Automotive dans sa chute !

        — Le procédé n’était sans doute pas tout à fait loyal, mais votre père n’était pas un débutant. Il aurait dû se renseigner sur cette entreprise. C’est lui qui a commis une erreur.

        — Et il en est mort. Vous n’éprouvez donc aucun remords ?

        — Je suis désolé que vous ayez perdu votre père, répondit posément Markovic. Mais s’il n’avait pas signé, c’est moi qui aurais été ruiné. Alors, en toute honnêteté, non, je ne regrette rien.

        — Je vois…

        Harrison luttait de toutes ses forces contre l’envie qu’il avait de frapper son vis-à-vis.

        — Ne montez pas sur vos grands chevaux, monsieur Grant. Nous ne sommes pas si différents que cela, vous et moi. Nous faisons passer le bien de notre entreprise avant tout le reste parce que nous savons que ce que nous avons bâti nous dépasse. Il ne s’agit pas seulement d’argent mais de pouvoir et de liberté.

        Il y avait dans la voix de Markovic une étrange exaltation. Et dans ses yeux brillait une lueur inquiétante.

        — Je ne suis pas comme vous, protesta Harrison, d’une voix moins convaincue qu’il ne l’aurait voulu.

        — En êtes-vous certain ? Avez-vous réfléchi jusqu’où pourrait vous conduire votre ambition ? J’ai entendu dire que, contrairement à moi, vous ne comptiez plus vous contenter de votre entreprise. Jusqu’où seriez-vous prêt à aller pour parvenir à vos fins ?

        Un rire sardonique fusa des lèvres de Markovic.

        — A moins bien sûr que vous ne vous soyez déjà persuadé que vous n’agissez que pour le bien de vos concitoyens, ironisa-t-il. La plupart des politiciens finissent par s’en convaincre. Au moins, je ne nourris pas ce genre d’illusion…

        — Vous êtes une ordure. Et vous méritez le sort qui vous attend.

        — Et quel est-il, je vous prie ? railla son interlocuteur.

        — Vous ne pensiez tout de même pas que j’étais venu à ce rendez-vous les mains vides. Je n’ai pas attendu tout ce temps avant de vous rencontrer sans rien faire.

        — Vraiment ? s’enquit Markovic d’un ton légèrement moins assuré.

        Harrison ouvrit la mallette qu’il avait apportée et en tira un dossier, qu’il posa sur la table entre eux.

        — Vous trouverez là-dedans une liste d’entreprises que j’ai rachetées au cours de ces dernières années, que ce soit directement ou par l’entremise de sociétés-écrans. Je contrôle maintenant tout votre réseau de fournisseurs et de sous-traitants. Et il me suffit d’un ordre pour désorganiser l’ensemble de vos activités à travers le monde. En l’espace de quelques jours, je peux paralyser totalement votre société. Et il me suffira de quelques semaines pour vous acculer à la faillite. Mais cette fois-ci, je veillerai à ce que vous ne vous en releviez pas…

        Tandis qu’il parlait, Markovic s’était mis à feuilleter le dossier avec une fébrilité croissante. Son sourire ironique n’avait pas tardé à disparaître, et son visage avait pris une teinte cireuse.

        — Je pourrais faire appel à d’autres fournisseurs, objecta-t-il faiblement.

        — Vous n’aurez jamais le temps de réorganiser entièrement votre filière. Et d’ici là, les dysfonctionnements de votre entreprise vous auront coûté votre réputation. Plus personne ne voudra courir le risque de faire affaire avec vous.

        Markovic était blafard, à présent. C’était un homme d’affaires suffisamment expérimenté pour savoir que Harrison disait vrai.

        — Vous êtes entièrement à ma merci, reprit-il d’une voix très douce. Je peux faire de vous ce que je voudrai. J’espère que cela ne vous coupera pas l’appétit…

        Sur ce, il se leva, récupéra sa mallette et s’éloigna à grands pas. Markovic, sous le choc, ne fit même pas mine de le retenir.

        *  *  *

        Le soir même, de retour à New York, Harrison aurait voulu célébrer dignement sa victoire sur Anton Markovic. Malheureusement, il prit rapidement conscience qu’il n’avait personne avec qui partager ce moment de gloire. Ni son frère ni sa mère n’avaient jamais partagé sa soif de vengeance, préférant essayer de tourner la page et d’oublier les circonstances douloureuses qui avaient entouré la mort de Clifford.

        Mais le pire, c’était que Harrison lui-même ne se sentait pas vraiment d’humeur à se réjouir. En quittant Markovic, il s’était attendu à éprouver de la joie, du soulagement — ou, à tout le moins, une forme de paix. Mais il n’avait rien ressenti de tel.

        La mise en garde de Coburn revint le hanter :

        « As-tu seulement pensé à ce qui se passera le jour où tu auras atteint ton objectif ? Tu y as consacré tant de temps et d’énergie qu’à ce moment-là, tu risques de te retrouver complètement seul, perdu. »

        N’était-ce pas plus ou moins ce que Francesca lui avait dit, elle aussi ? Tous deux avaient pressenti que sa revanche ne lui apporterait pas la sérénité qu’il recherchait…

        Plus il s’efforçait de comprendre les raisons de l’amertume qu’il éprouvait, plus il se demandait avec angoisse si Markovic n’avait pas eu en partie raison : cet homme avait agi par opportunisme, sans grande compassion, mais cela ne faisait pas de lui un monstre. Ce n’était certainement pas quelqu’un de bien, mais ce n’était pas non plus le coupable idéal que Harrison avait cherché durant la majeure partie de son existence.

        Il poussa un profond soupir et se prit la tête à deux mains. Il commençait à comprendre que ce qu’il avait cherché à travers Markovic, c’était surtout une raison objective qui aurait pu expliquer le geste désespéré de son père. Et tout comme la maladie, l’ennemi que Harrison avait pourchassé toute sa vie n’avait été qu’un catalyseur de l’acte irréversible commis par Clifford Grant. Si celui-ci s’était donné la mort, c’était surtout parce qu’il n’avait pas supporté l’idée de perdre son statut. Et au fond, rien ne justifierait jamais son suicide, ni le fait qu’en se supprimant il avait abandonné sa famille…

        Cette révélation fit à Harrison l’effet d’un coup de tonnerre.

        N’était-ce pas cela qu’il avait fui durant toutes ces années en prétendant venger la mort de son père ? N’avait-il pas voulu éviter de regarder en face cet abandon dont il n’avait cessé de souffrir depuis qu’il avait découvert le corps sans vie de Clifford ?

        *  *  *

        La trattoria Masseria était bondée en ce vendredi soir. Toutes les tables de la terrasse et de la salle principale étaient occupées, et une foule de clients se pressaient devant le bar — on y servait toutes sortes de petits canapés, d’arancini, de bruschette et de focacce, arrosés de Spritz ou de vin blanc pétillant.

        Frankie ne regrettait pas d’être venue prêter main-forte à ses parents. Cela lui éviterait au moins de passer une nouvelle soirée à pleurer toute seule chez elle, comme elle l’avait fait les deux jours précédents.

        Elle refusait de s’abandonner à son chagrin, se répétant sans cesse que, si dure que puisse lui paraître sa rupture avec Harrison, il valait peut-être mieux qu’elle se soit produite assez vite. Il ne lui restait plus à présent qu’à espérer que les plaies que lui avait infligées cette éphémère liaison cicatriseraient rapidement…

        Elle entendit son père pousser une exclamation stupéfaite. Suivant son regard, elle avisa le visage de Harrison Grant sur l’écran de télévision du restaurant. Incapable de résister à la tentation, elle se rapprocha du poste pour entendre ce qu’il disait ; elle ne tarda pas à comprendre qu’il était en train d’annoncer sa candidature aux primaires du parti démocrate…

        « Je crois qu’au cours de ces dernières décennies, notre nation s’est éloignée des valeurs fondamentales qui ont présidé à sa création, déclarait-il face à un parterre de journalistes et de supporters. Notre volonté d’améliorer le sort du genre humain et de nos concitoyens s’est muée en recherche effrénée du profit et de la rentabilité. Notre quête d’indépendance et de liberté s’est changée en libéralisme incontrôlé et en égoïsme. Nous avons perdu de vue ce que nous sommes. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point c’était vrai jusqu’à ce qu’une personne très chère à mon cœur ne me rappelle que la haine et la défiance ne peuvent engendrer que plus de haine et plus de défiance. Si nous ne choisissons pas d’avoir confiance en notre propre nature et en celle des autres hommes, nous sommes condamnés à ériger entre nous des murs infranchissables. »

        L’image de la conférence de presse disparut, remplacée par un panel d’experts en politique qui entreprirent de décortiquer le sens et les implications de cette entrée en campagne.

        Mais Frankie n’écoutait déjà plus.

        « Une personne très chère à mon cœur… »

        Les mots de Harrison continuaient de résonner en elle. Elle n’avait strictement aucun doute sur l’identité de la personne à laquelle il venait de faire allusion ; ce qu’elle ignorait, en revanche, c’était ce qu’elle devait comprendre par « très chère ». Harrison avait-il voulu dire qu’il l’aimait ? Eprouvait-il de l’affection à son égard ? Une simple amitié ? Ou bien fallait-il ne voir dans l’emploi de cette expression qu’une simple tournure de phrase dénuée de toute signification réelle ?

        L’espoir qui l’avait brièvement envahie retomba presque aussitôt. Car si Harrison avait ressenti quoi que ce soit pour elle, il l’aurait certainement appelée pour le lui dire.

        Ravalant l’amertume qui lui étreignait la gorge, elle alla chercher les apéritifs qu’elle devait apporter à la table cinq. Son père les déposa sur son plateau. Dans ses yeux, elle lut l’envie qu’il avait de lui parler. Il savait après tout combien sa rupture l’avait affectée. Mais l’expression qu’elle arborait dut le dissuader de hasarder la moindre question.

        Comme elle se frayait un chemin en direction de la table qu’elle devait servir, elle entendit une rumeur monter dans la salle. Suivant le regard des convives, elle se tourna vers la porte d’entrée et faillit lâcher son plateau.

        Car sur le seuil venait d’apparaître Harrison Grant…

        *  *  *

        Quasiment toutes les conversations s’étaient tues, et un silence presque irréel avait succédé au brouhaha habituel du restaurant.

        — Donne-moi ton plateau, lui souffla alors Salvatore.

        Sans réfléchir, Frankie s’exécuta. Déjà, Harrison l’avait repérée et s’était mis en marche vers elle. L’espace d’un instant, elle fut presque tentée de prendre la fuite par la porte de service. Elle n’était pas sûre de pouvoir survivre à une nouvelle conversation telle que celle qu’ils avaient eue chez lui quelques jours auparavant. Ce fut la vue du bouquet de roses qu’il tenait à la main qui la dissuada de partir. Le cœur battant la chamade, elle attendit qu’il la rejoigne.

        — Félicitations, lui dit-elle avant qu’il n’ait eu le temps de parler.

        — Pourquoi ?

        Elle désigna le poste de télévision. A l’écran, les experts continuaient à débattre des mérites de sa candidature.

        — Il semble que tu aies décidé de te présenter.

        — Oui. Mais ce n’est pas de cela que je suis venu te parler.

        — Ah…

        — Crois-tu que nous pouvons trouver un endroit plus discret ? lui demanda-t-il.

        Elle fit non de la tête, sachant que si elle se retrouvait seule avec lui, elle risquait de perdre rapidement tous ses moyens.

        — Je vois, murmura-t-il. J’imagine que je ne peux pas t’en vouloir, étant donné la façon dont je me suis conduit à ton égard.

        Il posa ses fleurs sur le bar et prit une profonde inspiration.

        — Je suis venu te dire que j’avais commis une erreur. Je ne veux pas rompre avec toi.

        Frankie s’efforça de maîtriser le mélange de joie et d’exaltation qui gonflait en elle et menaçait d’exploser. Elle ne pouvait se permettre de se bercer d’illusions : son cœur ne supporterait pas une nouvelle déception.

        — Tu ne peux pas m’avoir repoussée comme tu l’as fait et espérer que je vais retomber dans tes bras simplement parce que tu as changé d’avis.

        — Je n’ai pas changé d’avis.

        Elle fronça les sourcils.

        — Je ne suis pas sûre de comprendre…

        — Je crois toujours que l’homme que j’étais n’avait rien à t’offrir, qu’il t’aurait immanquablement fait souffrir.

        — Mais… ?

        — Mais j’ai changé, l’interrompit-il gravement. Tu m’as fait changer, Francesca.

        — J’aimerais te croire, lui avoua-t-elle, troublée par l’intensité de son regard.

        — Je comprends que tu puisses en douter. Après tout, je ne me suis pas montré particulièrement réceptif lorsque tu as essayé de me faire prendre conscience de mes erreurs. Mais j’ai fini par accepter le fait que tu avais vu juste.

        — A quel sujet ?

        — Au sujet de Siberius, tout d’abord. J’ai compris que si je ne tenais pas la promesse que j’avais faite à Leonid, je ne vaudrais guère mieux que Markovic. Alors je suis allé plaider sa cause auprès du conseil d’administration. Grâce au plan stratégique que tu avais rédigé, je suis parvenu à les convaincre.

        — Et Markovic ? Est-ce que tu l’as acculé à la faillite ?

        — Non. Je me suis contenté de lui faire comprendre que j’avais les moyens de le détruire et que je n’hésiterais pas à le faire s’il recourait de nouveau aux pratiques illicites qui ont failli mettre ma famille sur la paille.

        Frankie ouvrait à présent de grands yeux, stupéfaite.

        — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? lui demanda-t-elle.

        — Toi, surtout ; et Markovic un peu. En discutant avec lui, je me suis rendu compte que même s’il s’agissait de quelqu’un de peu recommandable, ce n’était pas pour autant un meurtrier. Certes, il a failli ruiner mon père, mais ce dernier aurait pu réagir de bien des façons : en se battant contre lui, en rebâtissant l’entreprise comme je l’ai fait par la suite, en décidant de tourner la page… Au lieu de cela, il a décidé de se suicider. Et j’ai cherché un coupable parce que c’était plus facile que d’affronter la douleur et la colère que m’inspirait ce geste.

        Jamais Frankie n’avait vu Harrison baisser la garde de cette façon. Le P-DG sûr de lui et arrogant avait disparu, laissant place à un homme blessé qui ne cherchait plus à dissimuler sa souffrance et ses doutes. Curieusement, cette fragilité assumée ne le rendait que plus irrésistible à ses yeux.

        Elle prit soudain conscience que la plupart des clients du restaurant les observaient avec attention, devinant probablement la nature de leur conversation. Or Harrison venait de se déclarer candidat aux primaires : il ne pouvait se permettre un scandale. Le simple fait qu’il ait décidé de venir la trouver ici ce soir, un bouquet de fleurs à la main, indiquait pourtant que c’était un risque qu’il était prêt à courir. Cela prouvait aussi à quel point ses intentions étaient sérieuses, non ?…

        — Suis-moi, lui dit-elle brusquement.

        *  *  *

        Frankie contourna le bar. Après un instant d’hésitation, Harrison lui emboîta le pas. Elle le mena dans le petit bureau attenant à la réserve. C’était là que son père venait suivre les matchs de football américain et de basket sous prétexte de mettre à jour sa comptabilité.

        Par mesure de précaution, elle referma la porte derrière eux. Lorsqu’elle se tourna de nouveau vers Harrison, Frankie constata qu’il ne l’avait pas quittée des yeux. Et son regard passionné la troubla plus qu’elle ne l’aurait voulu.

        — Je t’aime, Francesca. Jusqu’au jour où je t’ai rencontrée, je ne pensais pas pouvoir tomber amoureux. Mais depuis que je te connais, des tas de choses que je croyais impossibles se sont réalisées. Tu m’as rendu une part de moi-même que j’avais perdue…

        Il hésita, semblant chercher ses mots.

        — Je ne sais pas ce que l’avenir nous réserve, reprit-il. L’année qui vient risque d’être complètement folle. Mais j’aimerais que tu sois à mes côtés pour affronter ce qui m’attend.

        — D’accord, murmura-t-elle, incapable de réprimer plus longtemps sa joie.

        — Ce n’est pas tout.

        Harrison s’agenouilla devant elle. Eberluée, le cœur battant à tout rompre, Frankie craignait que ses jambes ne se dérobent sous elle. Il sortit alors de la poche de sa veste un écrin recouvert de velours, qu’il lui tendit. D’une main tremblante, Frankie l’ouvrit. Elle découvrit un magnifique anneau d’or serti d’un saphir de la plus belle eau.

        — Je n’arrive plus à imaginer ma vie sans toi, Francesca. Alors je suis venu te demander de bien vouloir devenir ma femme. J’ai besoin de toi.

        Jamais elle ne s’était sentie aussi bouleversée qu’en cet instant. Et pourtant, en dépit des émotions qui faisaient rage en elle, une partie de son esprit demeurait parfaitement rationnelle : elle avait une conscience aiguë de ce que signifiait réellement cette demande en mariage. Elle deviendrait une Grant, l’épouse de l’un des hommes les plus riches du pays, la femme d’un homme qui s’apprêtait à briguer la magistrature suprême. L’existence qu’elle avait connue jusqu’alors serait définitivement révolue. Quoi qu’il arrive, elle deviendrait une personnalité publique ; sa vie ne serait plus complètement la sienne.

        Cette perspective la terrifiait. Elle n’avait pas envie de se perdre. Mais elle redoutait plus encore de perdre l’homme extraordinaire qui se tenait à ses pieds, le regard implorant et extatique.

        — Oui, répondit-elle, les yeux brouillés de larmes de joie. Oui, je veux devenir ta femme.

        Le sourire qui illumina le visage de Harrison disait mieux que des mots tout l’amour qu’il éprouvait pour elle. D’une main légèrement tremblante, il glissa à son doigt la bague de fiançailles et se releva pour la prendre dans ses bras.

        Frankie se serra contre lui, éperdue de bonheur de retrouver cet homme qu’elle aimait plus que tout — et qu’elle avait cru perdre à tout jamais. Le baiser qu’ils échangèrent trahit le besoin qu’ils avaient l’un de l’autre.

        — Je ne crois pas que mon père apprécierait que nous fassions l’amour dans son bureau, articula-t-elle, haletante.

        — C’est vrai. Nous ferions mieux de sortir d’ici avant qu’il ne décide de défoncer la porte…

        Main dans la main, ils regagnèrent la salle du restaurant. Derrière le bar, les membres de sa famille s’étaient regroupés, anxieux probablement de découvrir les raisons de la visite de Harrison. Frankie répondit à leurs regards inquiets en levant sa main gauche, à l’annulaire de laquelle brillait la bague qu’il venait de lui offrir. Le geste n’échappa pas aux convives de la trattoria et fut salué par une salve d’applaudissements enthousiastes. Vanni annonça alors que la maison offrait le champagne à tout le monde, ce qui ne fit que renforcer l’enthousiasme des clients.

        Bientôt, Frankie et Harrison se retrouvèrent cernés par une foule d’inconnus qui tenaient à les féliciter et à se prendre en photo avec eux. Déconcertée par cet engouement inattendu, Frankie se prêta au jeu, sachant que ce n’était probablement que le début d’une longue campagne électorale. Dès le lendemain, les journalistes voudraient tout savoir de ces fiançailles et de leur mariage à venir.

        Cependant, elle était bien trop heureuse pour se laisser intimider par une telle perspective. Tout ce qui importait à ses yeux, c’était la certitude qu’elle avait de se trouver auprès de l’homme qu’elle aimait. Et tant que tel serait le cas, rien ne lui ferait jamais peur.
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